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A COADJUTEUR, 

C’EST TOUT DIRE. .. 



Mon SE I G N E URy 


Votre nom seul porte avec soi tous les titres et 
tous les éloges que l'on pemdâhhtt aux personnes 
les plus illustres de notre siècle. Il fera passer 
mon livre pour bon , quelque méchant qu’il puisse 
être ; et ceux même qui trouveront que je le pou- 
vois mieux faire, seront contraints d’avouer que * 
je ne le pouvois mieux dédier . Quand l'honneur 
que vous me faites de m'aimer , que vo is m'ave £ 
témoigné par tant de bontés et tant de visites , ne 
porteroit pas mon inclination à rechercher soi- 
gneusement les moyens de vous plaire , elle s’y 
porterait d' elle-même. Aussi vous ai-jl destiné 
mon Roman , dès le tems que j’eus l'honneur de 
vous en ÜTe’lè cbmikencement , qui ne vous déplut 
pas. C'est ce qui m’a encouragé à l'achever plus 
que toute autre chose , et ce qui m'empêche de 
rougir en vous faisant un si mauvais présent. Si 
vous le receve^pour plus qu'il ne vaut , ou si la 
moindre partie vous en plaît , je ne me changerais 
pas pour le plus dispos homme de France. Mais t 
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EPITRE,, 

Monseigneur, je riostrois espérer que vous te 
liste £ , ce seroit trop de tems perdu pour une 
personne qui l’emploie si utilement que vous , et 
qui a bien d'autres choses à faire . Je serai asse £ 
récompensé de mon livre , si vous daigne £ seule- 
ment le recevoir t et si vous croye^sur ma parole 
{puisque c’est tout ce qui me reste) j que je suis 
de toute mon ame , 

Monseigneur ; 


Votre très-humble ; très-obéissant 
et très-obligé serviteur , * 

. •. • • i 

. SC A 11*0 K. r 


l 


Digitized by Google 


TABLE 

DES CHAPITRES 

de la première Partie 

DU ROMAN COMIQUE. 

Chapitre I. Une troupe de comédiens arrive dans la ville 
du Mans, pagei. 

Ch ap. II. Quel homme étoit le sieur de la Rappiniérc. 4. 
Ch AP. III. Déplora* le succès qu’eut la^ comédie. 6 , 

Chap. IV. Dans lequel on continue de paner du sieur de les 
Rappinicre , et de ce qui a: riva la nuit en sa 
mison. IO. 

Chap. V. Qui ne contient pas grand' chose. 14 . 

Chap. VI. L avanture du pot de chambre La mauvaise nuit 
que la Rancune donna a l' hôtellerie. L'arrivée 
d'une partie de la troupe. Mort de Doguin , et 
autres choses mémorables. 1 6 

Chap. VII, L’avapture des brancards. 41. 

Chap. VIII. Dans lequel on verra plusieurs choses nécessai- 
res a savoir pour l'intelligence du présent li- 
vre. 44. 

Ch AP. IX. Histoire de l'Amante invisible. 2.8. 

Chap. X. Comment Ragotin eut un coup de buse sur les 
doigts. 48. 

Chap. XI. Qui contient ce que vous verre\ > si vous prent^ 
la peine de le lire, J 3. 

Chap. XII. Combat de nuit. 58. 

Chap. XIII. Plus long que le précédent Histoire de Destin 
et de mademoiselle de l' Etoile. 6, J . 

Chap. XTV. Enlèvement du eu é de Domfront. 86. 

ChaP.X V. Arrivée d’un opérateur dans l'hôtellerie. Suite de 
l'histoire de Destin et de la l'Etoile. Sérénade. 

■ - 9 * 

Chap. XVI. Ouverture du théâtre , et autres choses qui ne 
.... . sont pas de moindre Conséquence. J23. 

Çh. XVII. Mauvais succès qu'eut la civilité de Ragotin. 147 * 

Ch.XVIII. Suite de l'histoire de Destin et de la l' Etoile. 1 30, 


Digitized by Google 



Chaf. XIX. Quelques réflexions qui de sont pas hors de pro- 
pos. Nouvelle disgrâce de Ragotin , et autres 
choses que vous lire j , s'il vous plaît. 143. 
Chaf. XX. Le plus court du présent livre. Suite du trébuche - 
ment de Ragotin , et quelque chose de sembla- 
ble qui arriva a Roquiebrune, 149. 

Chaf. XXI. Qui peut-être ne sera pas trouvé fort divertis- 
sant. ijl. 

Chaf. XXII. A trompeur trompeur et demi. 155. 

Chap. XXIII. Malheur imprévu , qui fat cause que Ton né 
joua pas la comédie. 178, 

TABLE DE LA SECONDE PARTIE. • 

Chaf. I. Qui ne sert que d'introduction aux autres. pagétS^.' 
Chaf'. II. Des bottes. 191. 

Chaf. III . Histoire de la Caverne. 197. 

Chaf. IV. Destin trouve Léakdre. a 10. 

Chaf. V. Histoire de Léan'dre. 213. 

Chaf. VI. Combat à coups de poings. Mort de i’héte et au- 
tres choses mémorables. 117. 

Chaf. VII. Terreur panique de Ragotin } suivie de disgrâces. 

Av an taré du corps mort. Orage de coups de 
. poings , et autres accident surprenons , dignes 

d'avoir place défis Cette véritable histoire, 222 . 
Chaf. VIII. Ce qui arriva au pied de Ragotin. 2.3 1. 

Chaf. IX. Autre disgrâce die Ràgbtin. 238. 

Chaf. X. Comment madame Bouvillon ne put désister h une 
tentation , et eut une basse du front. 241. 

Chap. XI. Des mains divertïssâns de ce volume. 246.' 

Ch. XII. Qui divertira peut-être aussi peu que le prècéd. 2 $%. 
Chap. XIII. Méchante action du Sr. dit la Ràppiniêri. 2J7- 
Ch AF. XIV. Nouvelle. Le juge de sa propre cause. ifal 
Chap. XV. Effronterie du Sr. de là Rdppihiére. „ 299^ 
Chap. XVI. Disgrâce de Ragotihr - 

Chap. XVII: Ce qui se posta entre h petit Ragotin et le 
grand ta BagutnoiBér'e. * - 313. 

Chap. XVIII. Qui n'a pas besoin de titre. 3 10. 

C h AP. XÏX. Nouvelle. Ses déûx fhRès rivaux. $vt: 

CfiÀF. XX. De quelle façon Te Sommeil de Ragotin fut in- 
/. rèrràthpu. 

‘ fin dit ta table du tome second. 


Digitized by Google 



L E 

ROMAN COMIQUE. 

PREMIERE PARTIE. 

CHAPITRE PREMIER. 

Une Troupe de Comédiens arrive dans là 
Ville du Mans.' 

IjE Soleil avoit achevé plus de la moitié de sa 
course , et son char ayant attrappé le penchant du 
monde , rouloit plus vite' qu'il ne vouloit. Si ses 
chevaux eussent voulu profiter de la pente du che- 
min , ils eussent achevé ce qui restoit du jour en 
moins d’un demi-quart d’heure ; mais au lieu dé 
tirer de toute leur force , ils ne s’amusoient qu’à 
faire des courbettes , respirant un air marin qui 
les faisoit hennir , et les avertissoit que la mer étoie 
proche , où l’on dit que leur Maître se couche 
toutes les nuits. Pour parler plus humainement et 
plus intelligiblement , il étoit entre cinq et six , 
quand une charrette entra dans les halles du Mans. 
Cette charrette étoit attelée de quatre bœufs fort 
maigres , conduits par une jument poüliniere , dont 
le poulain alloit et venoit à l'entour de la charrette , 
comme un petit fou qu’il étoit. La charrette étoit 
pleine de coffres , de malles > et de gros paquets 
de toiles peintes , qui faisoient comme une pyra- 
mide , au haut de laquelle paroissoit une Demoi- 
Tome II. A 
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selle , habillée moitié ville j moitié campagne. Urç 
jeune homme , aussi pauvre d’habits que riche de 
mine , marchoit à côté de la charrette. Il avoit un 
grand emplâtre sur le visage, qui lui couvroit urif 
œil et la moitié de la joue , et portoit un grand 
fusil sur son épaule , dont il avoit assassiné plusieurs 
pies , geais et corneilles , qui faisoient comme une 
bandouilliere , au bas de laquelle pendoient par les 
pieds une poule et un oison qui avoient bien la 
mine d’avoir été pris à la petite guerre. Au lieu de 
chapeau il n’avoit qu’un bonnet de nuit , entortillé 
de jarretières de differentes couleurs ; et cet habib* 
lement de tête étoit une maniéré de turban qui 
n’étoit encore qu’ébauché , et auquel on n’avoit pas 
encore donné la derniere main. Son pourpoint étoit 
une casaque' de grisette , ceinte avec une courroye, 
laquelle lui servoit aussi à soutenir une épée, qui 
«toit si longue qu’on ne s’en pouvoir aider adroi- 
tement sans fourchette. 11 pottoit des chausses trous- 
sées à bas d’attache , comme celles des comédiens 3 
quand ils représentent un héros de l’antiquité ; 
et il avoit au lieu de souliers des brodequins à. 
l’antique , que les boucs avoient gâtés jusqu’à la 
cheville du pied. Un vieillard vêtu plus réguliè- 
rement , quoique très-mal , marchoit à côté de lui. 
11 portoit sur ses épaules une basse de viole , et 

F arce qu’il se courboit un peu en marchant , on 
eût pris de loin pour une grosse tortue , qui 
marchoit sur les jambes de derrière. Quelque cri- 
tique murmurera de la comparaison , à cause du peu 
de proportion qu’il y a d’une tortue a un homme; 
mais j’entens parler des grandes tortues qui se 
trouvent dans les Indes , et de plus je m’en sers de 
ma seule autorité. Retournons à notre caravane. 
Elle passa devant le tripot de la biche , à la porte 
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duquel Croient assembles quantité de plus gro« 
bourgeois de la ville. La nouveauté de l’attirail * 
et le bruit de la canaille qui s’étoic assemblée au- 
rour de la charrette , furent cause que tous ces ho- 
norables Bourguemestres jetterent les yeux sur no* 
inconnus. Un Lieutenant de Prévôt entr’autres » 
nommé la Rappiniere , les vint accoster , et leur 
demanda avec une autorité de Magistrat , quels 
gens ils étoient. Le jeune homme dont je viens de 
vous parler » prit la parole , et sans mettre les 
mains au turban , parce que de l’une il tenoit son 
fusil , et de l’autre la garde de son épée , de peur 
qu’elle ne lui battît les jambes , lui dit qu’ils croient 
François de naissance , comédiens de profession j 
que son nom de théâtre étoit Dêstin , celui de son 
vieux camarade , la Rancune > celui de la demoi- 
selle qui étoit juchée comme une poule au haut de 
leur bagage , la Caverne. Ce nom bizarre «fit rire 
quelques-uns de la compagnie ; sur quoi le jeune 
comédien ajouta que le nom de la Caverne ne 
devoir pas sembler pins étrange à des hommes d’es- 
prit , que ceux de la Montagne , la Valée , la Rose * 
ou l’Epine. La conversation finit par quelques coup$ 
de poing et juremens de Dieu , que l’on ençendoit 
au-devant de la charrette. C’étoit le valet du tri- 
pot , qui avoit battu le charretier sans dire gare , 
parce que ses bœufs et sa jument usoient trop li- 
brement d’un amas de foin qui étoit devant la 
porte. On appaisa la noise , et la maîtresse du tripot 
qui aimoit la comédie plus que sermon ni vê- 
pres , pat une générosité inouïe en une maîtresse 
de tripot , permit au charretier de faire manger 
ses bêtes tout leur saoul. Il accepta l’offre qu’elle 
lui fit } et pendant que ses bêtes mangèrent , l’au- 
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teur se reposa quelque rems , et se mit à songer à 

ce qu’il dirait dans le second chapitre. 

CHAPITRE II. 

Quel homme étoit le sieur de la Rappiniere. 

E sieur de la Rappiniere étoir alors îe rieur 
de la ville du Mans. 11 n’y a point de petite ville 
qui n’ait son rieur. La ville de Paris n’en a pas 
pour un y elle en a dans chaque quartier ; et moi- 
mê me qui vous parle , je l’aurais été du mien* si 
j’avois voulu j mais il y a long-tems , comme tour 
le monde sçait, que j’ai renoncé à routes les vani- 
tés du monde. Pour revenir au sieur de la Rap- 
piniere j il renoua bientôt la conversation que les 
coups cîe poing avoient interrompue , et demanda 
au jeune comédien si leur troupe n’étoit composée 
que de mademoiselle de la Caverne , de Monsieur 
de la Rancune, et de lui. Notre troupe est aussi 
# eomp!ette que celle du prince d’Orange ou de 
son altesse d’Epernon , lui répondit-il ; mais par 
une disgrâce qui nous est arrivée i Tours , ovfc 
notre étourdi de portier a tué un des fusiliers de 
l’Intendant de la province , nous avons été con- 
traints de nous sauver un pied chaussé et l’autre 
nud en l’équipage que vous nous voyez. Ces fu- 
siliers de monsieur l’Intendant en ont fait autant à 
la Flèche , dit la Rappiniere. Que le feu saint- 
Antoine les arde , dit la tripotiere , ils sont cause 
que nous n’aurons pas la comédie. II ne tiendrait 
pas à nous , répondit le vieux comédien , si nous 
avions les clefs de nos coffres pour avoir nos ha* 
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bits l et nous divertirions quatre ou cinq jours 
messieurs de la ville , avant que de gagner Alen- 
çon , ou le reste de la troupe a le rendez-vous. 
La réponse du comédien fit ouvrir les oreilles à 
tout le monde. La Rappinieté offrit une vieille 
robe de sa femme à la Caverne , et la tripotiere 
deux ou trois paires d’habits qu’elle avoir en gage , 
à Destin , et à la Rancune. Mais , ajouta quelqu’un 
de la compagnie, vous n’êtes que trois. J’ai joué 
une piece moi seul , dit la Rancune , et j’ai fait 
-en même tems le Roi , la Reine , et l’Ambassa- 
deur. Je parlois en fausset quand je faisois la Reine; 
je parlois du nez pour l’Ambassadeur , et me tour- 
nois vers ma couronne que je posois sur une chaise ; 
et pour le Roi , je reprenois mon siégé , ma cou- 
ronne , et ma’ gravité, et grossissois un peu ma 
voix: et qu’ai nsi ne soit, si vous voulez contenter 
notre charretier , et payer notre dépense eti l’hôtel- 
lerie , fournissez vos habits , et nous jouerons avant 
que la nuit vienne ; ou bien nous irons boire avec 
votre permission , et nous reposer , car nous avons 
fait une grande journée. Le parti plut à la com- 
pagnie , et le diable de la Rappiniere qui s’avisoit 
toujours de quelque malice , dit qu’il ne falloir 
point d’autres habits que ceux des deux jeunes honv' 
mes de la ville , qui jouoient une partie dans le 
tripoc , et que mademoiselle de la Caverne en son 
habit d’ordinaire, pourroit passer pour tour ce que 
l’on voudrok en une comédie. Aussi- tôt dit , aussi- 
tôt fait; en moins d’un demi quart -d’heure les 
comédiens eurent bu chacun deux ou trois coups , 
furent travestis ; et l’assemblée qui s’étoit grossie , 
ayant pris place en une chambre haute , on vit der- 
rière un drap sale que l’on leva , le comédien Desrin 
couché sur un matelas , un corbillon sur la tête qui 

A 3 
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lui servoit de couronne se frottant un peu les yeux-,' 
comme un homme qui s'éveille , et récicant du ton 
de Mondori le rôle d’Hérode , qui commence par 

Fantôme injurieuse qui troubles mon repos. 

L’emplâtre qui lui couvroit la moitié du visage ,' 
ne l’empêcha pas de faire voir qu’il étoic excellent 
Comédien. Mademoiselle de la Caverne fit des 
merveilles dans les rôles de Mariane et de Salomé; 
la Rancune satisfit tout le monde dans les autres 
tôles de la pièce ; et elle s’en alloit être conduite 
a bonne fin , quand le diable qui ne dort jamais , 
•’en mêla , et ht finir la tragédie , non pas par La 
mort de Mariane , et par les désespoirs d’Hérode , 
mais par mille coups de poing , autant de soufflets, 
tin nombre effroyable de coups de pied , des jute- 
mens qui ne se peuvent compter , et ensuite une 
belle information que fit faire le sieur de la Rap- 
piniere , le plus expert de tous les hommes en pa- 
pille matière. 

CHAPITRE III. 

Le déplorable succès qu'eut la Comédie. 

D*k s toutes les villes subalternes du royaum e, 
il y a d’ordinaire un tripot ou s’assemblent tous 
les jours les fainéans de la ville . les uns pour jouer, 
les autres pour recarder ceux qui jouent : c’est là 
que l’on rime richement en Dieu , que l’on épargne 
fort peu le prochain , et que les absens sont assas^- 
sinés à coups de langue. On n’y fait quartier à 
j>Çç$oqne, tout le moufle y vit dç Turc à Maure, 
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«t chacun y est reçu pour railler selon lë talent qu’il 
en a eu du Seigneur. C’est en un de ces tripots-là, 
si je m’en souviens , que j’ai laissé trois personnes 
comiques j récitant la Mariane devant une honora- 
ble compagnie , à laquelle présidoit le sieur de la 
Rappiniere. Au même tems qu’Herode et Mariane 
s’entredisoient leurs vérités , les deux jeunes hom- 
mes de qui l’on avoir pris si librement les habits » 
entrèrent dans la chambre en caleçons , et chatun 
sa raquette à la main. Ils avoient négligé de se faire 
frotter pour venir entendre la comédie. Leurs habits 
que portoient Herode et Pherore , leur ayant d’abord 
frappé la vue , le plus colere des deux s’adressant 
au valet du tripot : Fils de chienne 1 lui dit-il , 
pourquoi as tu donné mon habit à ce bateleur ? 

Ce valet qui le connoissoit pour un grand brutal , 
lui dit en toute humilité , que ce n’étoir pas lui. 

Et qui donc , barbe de cocu ? ajoûta-t-il. Le pauvre 
valet n’osoit en accuser la Rappiniere en sa pré- 
sence ; mais lui qui étoit le plus insolent de tous 
les hommes , lui dit en se levant de sa chaise , c’est 
moi , qu’en voulez-vous dire ? Que vous êtes un 
sot , repartit l’autre , eu lui déchargeant un déme- 
suré coup de sa raquette sur les oreilles. La Rap- 
piniere fut si surpris d’être prévenu d’un coup , lui 
qui avoit accoutumé d’en user ainsi , qu’il demeura 
comme immobile , ou d’admiration , ou parce qu’il , 
n’étoit pas encore assez en colere , et qu’il lui en 
falloir beaucoup pour se résoudre à se battre , ne 
fût-ce qu’à coups de poing : et peut être que la chose 
en fût demeurée-là , si son valet qui avoit plus de 
colere que lui „ ne se fût jetté sur l’aggresseur, en 
lai donnant dans le beau milieu du visage un coup 
de poing avec toutes ses circonstances , et ensuite 
une grande quantité d’autres , où ils purent aller. 
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La Rappiniere le prit en queue , et se mie à tra^» 
vailler sur lui à coups de poings, comme un homme 
qui a été offensé le premier : un parent de son ad- 
versaire , prit la Rappiniere de la même façon. Ce 
parent fut investi par un ami de la Rappiniere pour 
faire diversion j celui-ci le fut d’un autre , et celui- 
là d’un autre ; enfin tout le monde prit parti dans, 
la chambre. L’un juroit, l’autre injurioitj tous s’en- 
trebattoient. La tripotiere qui voyoit rompre ses 
meubles, emplissoit l’air de cris pitoyables. Vrai- 
semblablement ils dévoient tous périr par coups 
d’escabeaux , de pieds x et de poings , si quelques-, 
uns des Magistrats de la ville qui se promenoient 
sous les haltes , avec le Sénéchal du Maine , ne 
fussent accourus à la rumeur. Quelques-uns furent 
d’avis de jetter deux ou trois seaux d’eau sur les 
combattans , et le remede eût peut-être réussi ; 
mais ils se séparèrent de lassitude ; outre que deux 

{ >eres capucins , qui se jetterent par charité dans 
e champ de bataille , mirent entre les combattans , 
non pas une paix bien affermie , mais firent au 
moins accorder quelques trêves , pendant lesquel- 
les on pût négocier , sans préjudice des informations 

2 ui se firent de part et d’autre. Le comédien Destin 
t des prouesses à coups de poing , dont on parle 
encore dans la ville du Mans , suivant ce qu’en ont 
raconté les deux jouvenceaux auteurs de la querelle x 
avec lesquels il eut particulièrement affaire , et qu’il 
pensa rouer de coups ; outre quantité d’autres du 
parti contraire , qu’il mit hors de combat du pre- 
mier coup. Il perdit son emplâtre durant la mêlée , 
çt l’on remarqua qu’il avoir le visage aussi beau 

S ue la taille riche. Les museaux sanglans furent lavés 
’eau fraîche , les colets déchirés furent changés , 
çjr appliqua quelques cataplàmes , et même l'on fit 
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quelques points d’aiguille , et les meubles furent 
aussi remis en leur place , non pas du tout si en- 
tiers que lorsqu’on les désarrangea. Enfin un moment 
après , il ne resta plus rien du combat , que beau- 
coup d]animosité qui paroissoit sur le visage des 
uns et des autres. Les pauvres comédiens sortirent 
avec la Rappiniere , qui verbalisa le dernier. Comme 
ils passoient du tripot sous les halles , ils furent 
investis par sept ou huit braves l’épée à la main. 
La Rappiniere , selon sa coutume , eut grande peur^ 
et pensa bien avoir quelque chose de pis , si Destin 
n f, S f ^ ut généreusement jetté au devant d’un coup 
d epée , qui lui alloir passer au travers du corps j 
il ne put pourtant si bien le parer , qu’il ne reçût 
une legere blessure dans le bras. Il mit l’épée à 
la main en même tems , et en moins de rien fit 
voler a terre deux épées , ouvrit deux ou trois têtes, 
donna force coups sur les oreilles , et déconfit si 
bien messieurs de l’embuscade , que tous les assis- 
tans avouèrent qu’ils n’avoient jamais vu un si vail- 
lant homme. Cette partie ainsi avortée , avoir été 
dressee à la Rappiniere par deux petits nobles, donc 
1 un avoir épousé la sœur de. celui qui commença 
le combat par un grand coup de raquette: et vrai- 
semblablement la Rappiniere étoit gâté , sans le 
vaillaut défenseur que Dieu lui suscita en notre vail- 
lant comédien. Le bienfait trouva place en son coeur 
de roche ; et sans vouloir permettre que ces pau- 
vres restes d une troupe délabrée allassent loger en 
une hôtellerie , ils les emmena chez lui , où le char- 
retier déchargea le bagage comique , et s’en re*« 
tourna en son village. 
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CHAPITRE IV. 

Dans lequel on continue a parler du sieur 
de la Rappiniere , et de ce qui arriva 
la nuit en sa maison. 

JVXademcmseile de la Rappiniere reçut la com- 
pagnie avec force complimens , car elle étoit la 
femme du monde qui se piaisoit le plus à en faire. 
Elle n’étoit pas laide , quoique si maigre et si sèche , 
qu’elle n’avoit jamais mouché de chandelle avec ses 
doigts , que le feu n’y prît ; j’en pourrois dire cent 
choses rares , que je laisse de peur d’être trop long* 
En moins de rien les deux dames furent si grandes 
camarades , qu’elles s’entr’appellerent ma chere , et 
ma fidelle. La Rappiniere qui avoit de la mauvaise 
gloire autant que barbier de la ville, dit en entrant, 
qu on allât à la cuisine , et à l’office , faire hâter le 
souper. C’étoit une pure rodomontade : outre son 
vieux valet qui pansoit même les chevaux , il n’y 
avoit dans le logis qu’une jeune servante , et une 
autre vieille boiteuse/ et qui avoit du mal comme 
un chien. Sa vanité fut punie par une grande con- 
fusion. 11 mangeoit d’ordinaire au cabaret , aux dé- 
pens des sots , et sa femme et son train si réglé , 
etoient réduits au potage aux choux , selon la coutume 
du pais. V oulant paroître devant ses hôtes et les ré- 
galer , il pensa couler par derrière son dos quelque 
rnonnoye à son valet pour aller quérir de quoi sou- 
per : par la faute du valet , ou du maître , l’argent 
tomba sur la chaise où il étoir assis , et de la chaise 
en bas. La Rappiniere en devint tout violet , sa 
femme en rougit , le valet en jura , la Caverne en 
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sourit , la Rancune n’y prit peut-être pas garde , et 
pour Destin 3 je n’ai pas bien sçu l'effet que cela fit 
sur son esprit. L’argent fut ramassé , et en atten- 
dant le souper , on fit conversation. La Rappiniere 
demanda à Destin pourquoi il se déguisoit le visage 
d’un emplâtre : il lui dit qu’il en avoir sujet ; et que 
se voyant travesti par accident , il avoit voulu ôter 
aussi la connoissance de son visage à quelques enne- 
mis qu’il avoit. Enfin le souper vint bon ou math 
vais , la Rappiniere but tant qu’il s’enivra , et la Ram! 
cune s’en donna aussi jusqu’aux gardes. Destin soupa 
fort sobrement en honnête homme , la Caverne en 
comédienne affamée , et mademoiselle de la Rap- 
piniere en femme qui veut profiter de l’occasion , 
c’est-à-dire , tant , qu’elle en fut dévoyée. Tandis que 
les valets mangèrent , et que l’on dressa les lits , la 
Rappiniere les accabla de cent contes pleins de va- 
nité. Destin coucha seul en une petite chambre , la 
Caverne avec la fille de chambre dans un cabinet, 
et la Rancune avec le valet , je ne sai où. Us avoient 
tous envie de dormir : les uns de lassitude , les au- 
tres d’avoir trop soupé ; et cependant ils ne dormi- 
rent gueres , tant il est vrai qu’il n’y a rien de cer- 
tain en ce monde. Après le premier sommeil j 
mademoiselle de la Rappiniere eut envie d’aller où 
les rois ne peuvent aller qu’en personne : son mari 
se réveilla bientôt après ; et quoiqu’il fût bien saoul j, 
il sentit bien qu’il étoit seul. Il appella sa femme, 
et on ne lui répondit point. Avoir quelque soupçon , 
se mettre en colere , se lever de furie , ce ne fut 
qu’une même chose. A la sortie de la chambre , il 
entendit marcher devant lui -, il suivit quelque tems 
le bruit qu’il entendoit ; et au milieu d’une petite 
gallerie qui conduisoit à la chambre de Destin , il 
se trouva si près de ce qu’il suivoit , qu’il crut lui 
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marcher sur les talons. Il pensa se jetter sur sa femmei 
«t a saisir en criant , ah , putain ! Ses mains ne trou- 
verent rien ; et ses pieds rencontrant quelque chose, 
ï; donna Wi nez en terre , et se sentit enfoncer dans 
1 estomac quelque chose de pointu. Il cria effraya-* 
ement au meurtre , et on m’a poignardé , sans quit- 
ter sa femme , qu’il pensoit tenir par les cheveux , 
et qui se débattoit sous lui. A ses cris , ses injures , 
et ses juremeqs , toute la maison fut en rumeur , et 
tout le monde vint à son aide ; en même tems la 
servante avec une chandelle ; la Rancune, et le va- 
et , en chemises sales 5 la Caverne , en jupe fore 
méchante ; Destin , l’épée à la main ; et mademoi* 
selle de la Rappiniere vint la derniere , et fut bien 
econnee , aussi bien que les autres , de trouver son 
mari tout furieux , lutant contre une chevre , qui 
a aitoit dans la maison les petits d’une chienne morte 
en couche. Jamais homme ne fut plus confus que la 
appiniere. Sa femme qui se douta bien de la pensée 
qu il avoir eue , lui demanda s’il étoit fou. Ihrépondit 
sans sçavoir quasi ce qu’il disoit , qu’il avoir pris 
a chevre pour un voleur. Destin devina ce qui en 
etoit ; chacun regagna son lit , et crut ce qu’il vou- 
lut de 1 avanture , et la chevre fut renfermée avec 
ses petits chiens. 

CHAPITRE V. 

Qui ne contient pas grand’ chose* 

I-iE comédien la Rancune , un des principaux héros 
notre Roman , car il n’y en aura pas pour un dans 
ce ivre-ci : et puisqu il n’y a rien de plus parfait qu’un 
Gros de livre, demi-douzaine de héros , ou soi-disant 
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tels , feront plus d’honneur au mien , qu’un seul qui 
seroit peut-être celui dont on parleroit le moins , 
comme il n’y a qu’heur et malheur en ce monde. La 
Rancune donc étoit de ces misantropes qui haïflenc 
tout le monde, et qui ne s’aiment pas eux-mêmes; 
et j’ai sçu de beaucoup de personnes , qu’on ne l’avoit 
jamais vu rire. Il avoir assez d’esprit , et faisoit assez 
bien de méchans vers : d’ailleurs nullement homme 
d’honneur , malicieux comme un vieux singe, et en- 
vieux comme un chien. Il trouvoit à redire en tous 
ceux de la profession. Belleroze étoit trop affecté , 
Mondori rude , Floridor trop froid , et ainsi des autres; 
et je crois qu’il eût aisément laissé conclure , qu’il avoit 
été le seul comédien sans défaut; et cependant il n’ étoit 
plus souffert dans la troupe, qu’à cause qu,il avoit 
vieilli dans le métier. Du tems qu’on étoit réduit aux 
pièces de Hardi, il jouoit en fausset, et sous les 
masques, les rôles de nourrice. Depuis qu’on com- 
mença à mieux faire la Comédie, il étoit le surveillant 
du portier , jouoit les rôles de confidens , ambas- 
sadeurs et recors , quand il falloir accompagner un 
• roi , prendre ou assassiner quelqu’un , ou donner 
bataille : il chantoit une méchante taille aux triots 
du tems qu’on en chantoit, et se farinoit à la farce. 
Sur ces beaux talens-là il avoit fondé une vanité insup- 
portable , laquelle étoit jointe à une raillerie conti- 
nuelle , une médisance qui ne s’épuisoit point , et une 
humeur querelleuse qui était pourtant soutenue par 
quelque valeur. Tout cela le faisoit craindre à ses 
compagnons : avec Destin seul il étoit doux comme 
un agneau , et se montrait devant lui raisonnable , 
autant que son naturel le pouvoit permettre. On a 
voulu dire qu’il en avoir été battu ; mais ce bruit-là n’a 
pas duré long-tems, non plus que celui de l’amour 
qu’il avoit pour le bien d’autrui, jusqu’à s’en saisir 
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furcivement : avec tout cela, le meilleur homme dil 
monde. Je vous ai dit , ce me semble , qu’il coucha 
avecîe valet de la Rappiniere , quis’appelloit Doguin; 
Soit que le lit où il coucha , ne fût pas bon , ou que 
Doguin ne fût pas bon coucheur , il ne put dormir de 
toute la nuit. 11 se leva dès le point du jour , aulïï bien 

3 ue Doguin qui fut appellépar son maître; et passant 
evant la chambre de la Rappiniere, lui alla donner 
le bon jour. La Rappiniere reçut son compliment avec 
un faste de Prévôt provincial , et ne lui rendit pas la 
dixième partie des civilités qu’il en reçut ; mais comme 
les comédiens jouent toutes sortes de personnages , il 
ne s’en émut guetes. La Rappiniere lui fit cent ques- 
tions sur la comédie, et de fil en aiguille (il me 
semble que ce proverbe est ici fort bien appliqué) lui 
démanda depuis quand ils avoient Destin dans leur 
troupe , et ajouta qu’il étoit excellent comédien. Ce 
qui reluit n’est pas or , repartit la Rancune : du tems 
que je jouois les premiers rôles , il n’eut joué que les 
pages , comment sauroit-il un métier qu’il n’a jamais 
appris ? Il y a fort peu de tems qu’il est dans la co- 
médie : on ne devient pas comédien comme un cham- 
pignon; parce qu’il est jeune il plaie , si vous le con- 
noissiez comme moi , veus en rabattriez plus de la 
moitié. Au reste, il fait l’entendu, comme s’il étoic 
sorti de la côte de saint Louis ; et cependant il ne dé- 
couvre point qui il est, ni d’où il est , non plus qu’une 
belle Cloris , qui l’accompagne , qu’il appelle sa sœur , 
et Dieu veuille quelle le soit. Tel que je suis , je lui 
ai sauvé la vie dans Paris aux dépens de deux bons 
coups d’épée; et il en a été fi méconnoissanr, qu’au 
lieu de me suivre quand on me porra à quatre chez un 
chirurgien ; il passa la nuit à chercher dans les boues 
je ne sai quel bijou de diamans , qui n’étoient peut- 
être que d’Alençon , et qu’il disoit que ceux qui nous 
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Attaquèrent, luiavoient pris. LaRappiniere demanda- 
à la Rancune comment ce malheur- là lui étoit arrivé: 
ce fut le jour des rois sur le pont-neuf, répondit la 
Rancune. Ces dernieres paroles troublèrent extrême-» 
ment la Rappiniere , et son valet Doguin ; ils pâlirent 
et rougirent l’un et l’autre; et la Rappiniere changea 
de discours si vite , et avec un si grand désordre d'esprit, 
que la Rancune s’en étonna. Le bourreau de la ville , 
et quelques archers qui entrèrent dans la. chambre, 
rompirent la conversation, et firent grand plaisir à la 
Rancune , qui sentit bien que ce qu’il avoit dit avoir 
frappé la Rappiniere en quelque endroit bien tendre , 
sans pouvoir deviner la part qu’il y pouvoir prendre. 
Cependant le pauvre Destin qui avoit été si bien sur le 
tapis, étoit bien en peine : la Rancune le trouva avec 
mademoiselle de la Caverne , bien empêché à faire 
avouer à un vieux tailleur, qu’il avoit mal ouï, et 
encore plus mal -travaillé. Le sujet de leur différend 
étoit , qu’en déchargeant le bagage comique , Destin 
avoit trouvé deux pourpoints , et un haut-de-chausses 
fort usés ; qu’il les avoit donnés à ce vieux tailleur , 
pour en tirer une maniéré d’habit plus à la mode que 
les chausses de page qu’il portoit ; et que le tailleur , 
au lieu d’employer un des pourpoints pour raccomo- 
der l’autre, et le haut-de-chausses aussi, par une faute 
de jugement, indigne d’un homme qui avoit raccom- 
modé de vieilles hardes toute sa vie, avoit r’habillé les 
deux pourpoints des meilleurs morceaux du haut-de- 
chausses; tellement que le pauvre Destin avec tant de 
pourpoints et si peu de haut-de-chausses , se trouvoit 
réduit à garder la chambre , ou à faire courir les enfans 
après lui , comme il avoit fait déjà avec son habit 
comique. La libéralité de la Rappiniere répara la 
faute du tailleur , qui profita des deux pourpoints 
r’ habillés, et Destin fut régalé de l’habit d’un voleur 
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qu’il avoit fait rouer depuis peu. Le bourreau qui s’y 
trouva présent , et qui avoit laissé cet habit en garde 
à la servante de la Rappiniere , dit fort insolemment * 

3 ue l’habit étoit à lui ; mais la Rappiniere le menaça 
e lui faire perdre sa charge. L’habit se trouva assez 
juste pour Destin , qui sortit avec la Rappiniere et 
la Rancune. Ils dînèrent en un cabaret aux dé- 
pens d’un bourgeois qui avoit affaire de la Rappi- 
niere. Mademoiselle delà Caverne s’amusa à savonner 
son collet sale , et tint compagnie à son hôtesse. Le 
même jour Doguin fut rencontré par un des jeunes 
hommes qu’il avoit battu le jour avant dans le tripet , 
et revint au logis avec deux bons coups d’épée , et 
force coups de bâton ; et à cause qu’il étoit bien blessé , 
la Rancune après avoir soupé , alla coucher dans une 
hôtellerie voisine , fort lassé d’avoir couru toute la 
ville, accompagnant avec son camarade Destin, le 
sieur de la Rappiniere, qui vouloit avoir raison de 
son valet assassiné. 

CHAPITRE VI. 

U avanturt du pot de. chambre ; la mau - / 
valse nuit que la Rancune donna à l’hô- 
tellerie ; l'arrivée d’une partie de la 
Troupe ; mort de Doguin , et aptres 
choses mémorables, 

I A Rancune entra dans l’hôtellerie , un peu plus 
que demi-ivre. La servante de la Rappiniere qui le 
conduisoit, dit à l’hôtesse qu’on lui dressât un lit. 
Voici le reste de notre écu , dit l’hôtesse $ si nous n’a- 
vions point d’autre pratique que celle-là , notre louage 

seroit 
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étroit mal pâyé. Taisez-vous j sotte 3 dit son rtiari, 
monsieur de la Rappiniére nous fait trop d’honneur j 
que l'on dresse un lira ce gentilhomme. Voire qui en 
auroitj dit l’hôtesse : il ne m’en restoit qu’un 3 que je 
viens de donner à un marchand du Bas-Maine. Le mar- 
chand entra là-dessus, et ayant appris le sujet de la 
contestation, offrit la moitié de son lit à la Rancune , 
soit qu’il eût affaire à la Rappiniere, ou qu’fl fût 
obligeant de son naturel. La Rancune l’en remercia t 
autant que la sécheresse de sa civilité le put permettre. 
Le marchand soupa , l’hôte lui tint compagnie, et la 
Rancune ne se fie pas prier deux fois pour faire le 
troisième , et se mit à boire sur nouveaux frais. Ils 
parlèrent des impôts, pesterent contre les malcôtiers , 
réglèrent i’etat , et se réglèrent si peu eux-mêmes , et 
l’hôte tout le premier, qu’il tira sa bourse de sa po- 
chette, et dénuda à compter; ne se souvenant plus 
qu’il étoit cheCTui. Sa femme et sa servante l’encraî- 
«erenr par les épaules dans sa chambre , et le mirent 
summ lit tout habillé. La Rancune dit au marchand 
qu’il étoit affligé d une difficulté d’urine , et qu’il étoit 
bien fâché d’être contraint de l’incommoder; à quoi 
le marchand lui répondit, qu’une nuit étoit bientôt 
passée. Le lit n’avoir point de ruelle , et joignoit la 
muraille; la Rancune s’y jetca le premier, et le mar- 
chand s’y étant mis après en la bonne place , la Rancune 
lui demanda le pot de-chambre. Et qu’en voulez-vous 
faire, dit le marchand ? Le mettre auprès de moi , de 
peur de vous incommoder , dit la Rancune. Le mar- 
chand lui répondit qu’il le lui donneroit quand il en 
auroit affaire , et la Rancune n’y consentit qu’à peine , 
lui protestant qu’il étoit au désespoir de l’incommoder. 
Le marchand s’endormit sans lui répondre; et à peine 
commença-t-il à dormir de toute sa force , que ie 
malicieux comédien, qui étoit un homme à s’éborgner 
Tome IL B 
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pour faire perdre un œil à un autre , tira Te 
pauvre marchand par le bras, en lui criant: Monsieur, 
ho Monsieur? Le marchand tout endormi, lui de- 
manda en bâillant, que vous plait-il ? Donnez-moi 
un peu le pot de chambre , dit la Rancune. Le pauvre 
marchand se pancha hors du lit, et prenant le pot de 
chambre le mit entre les mains de la Rancune, qui se 
mit en devoir de pisser ; et après avoir fait cent efforts , 
ou fait semblant de les faire, juré cent fois entre ses 
dents , et s’être bien plaint de son mal , il rendit le 
pot de chambre au marchand, sans avoir pissé une 
seule goûte. Le marchand le remit à terre, et dit en 
ouvrant la bouche aussi grande qu’un four , à force 
de bâiller : V raiment , Monsieur ^ je vous plains bien , 
et se rendormit tout aussi-tôt. La Rancune le laissa 
embarquer bien avant dans le sommeil, et quand il 
l’ouït ronfler , comme s’il n’eût fait^Bfre chose toute 
sa vie , le perfide l’éveilla encore , eMui demanda le 
pot de chambre aussi méchamnjent que la première 
rois. Le marchand le lui remit entre les mains aussi 
bonnement qu’il avoir déjà fait , et la Rancune le porta 
à l’endroit par où l’on pisse, avec aussi peu d’envie 
de pisser que de laisser dormir le marchand. H cria 
encore plus fort qu’il n’avoit fait , et fut deux fois plus 
long-tems à ne point pisser , conjurant le marchand 
de ne prendre plus la peine de lui donner le pot de 
chambre , et ajoutant que ce n’étoit pas la raison , et 
qu’il le prendrait bien. Le pauvre marchand qui eût 
alors donné tout son bien pour dormir son saoul, lui 
répondit toujours en bâillant , qu’il en usât comme il 
lui plairait, et remit le pot de chambre à sa place. Ils 
se donnèrent le bon soir fort civilement; et le pauvre 
marchand eût parié tout son bien , qu’il alloir faire le 
plus beau somme qu’il eût fait de sa vie. La Rancune 
qui savoir bien ce qui en dévoie arriver, le laissa dor- 
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mit de plus belle; et sans faire conscience d'éveiller 
un homme qui dormoit si bien, il lui alla metcre le 
coude dans le creux de i’estoniac, 1 accablanc de tout 
sort corps , et avançant l’autre bras hors du lit, comme 
on fait quand on veut amasser quelque chose qui est 
à terre. Le malheureux marchand se sentant étouffer 
et écraser la poitrine , s’éveilla en sursaut, criant hor- 
riblement : Hé, morbleu. Monsieur, vous me tuez! 
La Rancune, d’une voix aussi douce et posée, que 
celle du marchand avoit été véhémente , lui répondit 1 
Je vous demande pardon , je voulois prendre le pot 
de chambre : Ha , vertubleu ! s’écria l’autre , j’aime 
bien mieux vous le donner , et ne dormir de toute 
la nuit : vous m’avez fait un mal dont je me sen- 
» rirai toute ma vie. I.a Rancune ne lui répondit rien , 
et se mit à pisser si largement , et si roide , que le 
bruit seul du pot de chambre «ût pu réveiller le 
marchand.il emplit le pot de chambre, bénissant 
le Seigneur avec une hypocrisie de scélérat. Le pau- 
vre marchand le félicitoit le mien* qu’il pouvoir de 
Sa copieuse éjaculation d urine , qui lui faisoit espérer- 
un sommeil qui neseroit plus interrompu ; quand le 
maudit la Rancune , faisant semblant de vouloir re- 
mettre le pot de chambre à terre , lui laissa tomber, 
et le pot de chambre , et tout ce qui éroit dedans , 
sur le visage , sur la barbe et sur l’estomac , en criant 
en hypocrite : Hé , Monsieur , je vous demande par- 
don ! Le marchand ne répondit rien à sa civilité ; 
car aussi-tôt qu’il se sentit noyer de pissat , il se leva 
heurtant comme Un homme furieux , et demandant 
de la chandelle. La Rancune avec une froideur ca- 
pable de faire renier un Théatin , lui disoit : Voilà 
un grand malheur ! Le marchand continua ses cris j 
l’hôte , l’hôtesse , les servantes , et les v^ets vinrent 
à lui. Le marchand leur dit , qu’on l’avmt fait cou- 
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cher avec un diable , et pria qu’on lui fit du feu 
autre part. On lui demanda ce qu’il avoit : il ne ré- 
pondit rien , tant il étoit en colère 3 prit ses habits 
et ses hardes , et fut je secher dans la cuisine , où il 
passa le reste de la nuit sur un banc , le long du feu. 
JL'hôre demanda à la Rancune ce qu’il lui avoit fait : 
il lui dit , feignant une grande ingénuité : Je ne sçai 
de quoi il se peut plaindre. II s’est éveillé et m’a 
réveillé criant au meurtre ; il faut qu’il ait fait quel- 
que mauvais songe , ou qu’il soit fou : et de plus , 
il a pissé au lit. L’hôtesse y porta la main , et dit 
qu’il étoit vrai , que son matelas étoit tout percé , et 
jura son grand dieu qu’il le payeroir. Ils donnèrent 
le bon soir à la Rancune , qui dormit toute la nuit 
aussi paisiblement qu’auroit fait un homme de bien , 
et se récompensa de celle qu'il avoit mal passée chez 
la Rappinière. Il se leva pourtant plus matin qu’il ne 
pensoic, parce que la servante de la Rappinière le vint 
quérir à la hâte , pour venir voir Doguin qui se 
inouroit , et qui demandoit à le voir avant de mourir. 
Il courut , bien en peine de' sçavoir ce que lui vou- 
loit un homme qui se mouroit , et qui ne le con- 
noissoit que du jour précédent. Mais la servante 
s’étoit trompée : ayant ouï demander le comédien 
au pauvre moribond, elle avoit pris la Rancune pour 
Destin , qui venoit d’entrer dans la chambre de Do- 
guin , quand la Rancune arriva , et qui s’y éroit en- 
fermé , ayant appris du Prêtre qui l’avoit confessé , 
que le blessé avoit quelque chose à lui dire qu’il lui 
importoit de sçavoir. Il n’y fut pas plus d’un demi- 
quart d’heure , que la Rappinière revint de la ville , 
où il étoit allé dès la pointe du jour pour quelques 
affaires. Il apprit en arrivant , que son valet se mou- 
roit, qu’on ne lui pouvoit arrêter le sang , parce qu’il 
avoit un «•» vaisseau coupé , et qu’il avoit demandé 
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1 voir le comédien Destin avant de mourir. Ec l’a- 
e-il vu , demanda tout ému la Rappiniére ? On lui 
répondit qu’ils étoient enfermés ensemble. 11 fut 
frappé ue ces paroles comme d’un coup de massue , 
et s’en courut tout transporté frapper à la porte de la 
chambre où Doguin se mouroit , au même tems que 
Destin Pouvroit , pour avertir que l’on vînt secoure 
le malade qui venoitde tomber enfoiblesse. La Rap- 
piniére lui demanda, tout troublé, ce que lui vouloit 
son fou de valet. Je crois qu’il rêve , répondit froi- 
dement Destin,car il m’a demandé cent fois pardon, 
et je ne pense pas qu’il m’ait jamais offensé; mais 
qu’on prenne garde à lui , car il se meurt. On s’ap- 
procha du lit de Doguin' sur le poinc qu’il rendoic le 
dernier soupir, dont la Rappiniére parut plus gai que 
triste. Ccux.qui le connoissoient , crurent que c’étoitr 
à cause qu’il devoir les gages à son valet. Destin seul 
sçavoit bien ce qu’il en devoir croire. Là - dessus , 
deux hommes entrèrent dans le logis , qui furent 
reconnus par notre comédien pour être de ses cama- 
rades , desquels nous parlerons plus amplement dans 
le chapitre suivant. 

CHAPITRE VII. 

Uavanturc des Brancards, 

L E plus jeune des comédiens qui entrèrent chez 
la Rappiniére , étoit valet de Destin. 11 apprit de lui 
que le reste de la troupe étoit arrivé, à la reserve 
de mademoiselle de l’Etoile , qui s’étoit démis un 
pied à trois lieues du Mans. Qui vous à fait venir 
ici , et qui vous a dit que nous y étions j^ii demanda 
Destin ? La peste qui étoit à Alençon nous a empe- 
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chcs d’y aller , et nous a arrêtes à Bonnestable f ré- 
pondit l’autre comédien , qui s’appelloit l’Olive * 
et quelques habitans de cette ville que nous avons^ 
trouvés , nous ont dit que vous aviez joué ici , que 
vous vous étiez battus , et que vous aviez été blessé 
mademoiselle de l’Etoile en est fort en peine , et 
vqus prie de lui envoyer un brancard. Le maître de 
l’hôtellerie voisine, qui étoit venu-lâ au bruit de la 
mort de Doguin , dit qu’il y avoit un brancard chez 
lui 4 et pourvu qu’on le payât bien , qu’il seroic eu 
état de partir sur le midi , porté par deux bons che- 
vaux. Les comédiens arrêtèrent le brancard i un écu , 
et des chambres dans l’hôtellerie pour la troupa 
comique. La Rappiniére se chargea d’obtenir du lieu» 
tenant-Géncral permission de jouer ; et sur le midi 
Destin et ses camarades prirent le chemin de Bon- 
nestable. Il faisoit grand chaud; la Rancune dormoic 
dans le brancard ; l’Olive étoit monté sur le che-, 
val de derrière , et un valet de l’hôte conduisoit celui 
de devant., Destin alloic de son pied un fusil sur l’é- 
paule , et son valet lui conroit ce qui leur étoic arrivé 
depuis le château du Loir jusqu’au village auprès de 
Bonnestable , où mademoiselle de l’Etoile s’etoit 
démis un pied en descendant de cheval ; quand deux 
hommes bien montes , et qui se cachèrent le nez de 
leur manteau en passant auprès de Destin , s’appro- 
chèrent du brancard du côté qu’il étoit découvert; 
et n’y trouvant qu’un vieil homme qui dorim>it,le 
mieux monté de ces deux Inconnus dit à l’autre ; 
Je crois que tous les diables sont aujourd’hui déchaî- 
nés contre moi , et se sont déguisés en brancards* 
pour me faire enrager. Cela dit , il. poussa son che- 
val à travers les champs, et son camarade le suivie. 
L’Olive apjjeüa Destin , qui étoit un peu éloigné , 
çt lui conta l’avancure à laquelle il ne put tien 
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comprendre j et dont'il 11e se mit pas beaucoup en 
peine. A un quart de lieue de-là, le conducteur du 
brancard 3 que l’ardeur du soleil avoit assoupi , alla 
planter le brancard dans un bourbier , où la Ran- 
cune pensa se trouver: les chevaux y brisèrent leurs 
harnois,et il fallut les en tirée par le cou er par la 
queue , apres qu’on les eut déceüés. Ils ramassèrent 
les débris du naufrage , et gagnèrent le prochain 
village du mieux qu’ils purent. L’équipage du bran- 
card avoir g’ and besoin de réparation: tandis qu’on 
y travailla 3 la Rancune, l’Olive , et le valet de Des- 
tin , burent un coup à la porte d’une hôtellerie qui 
se trouva dans le village Là-dessus il arriva un au- 
tre brancard , couduic par deux hommes de pied , 
qui s’arrêta aussi devant l’hôteilerie. A peine fut-jj 
arrivé , qu’il en parue un autre , qui venoic cent pas 
apres , du même côrè. Je crois cjue tous les brancards 
de la Province se sont ici donnes rendez-vous pour 
une affaire d'importance , ou pour un chapitre gé- 
néral , dit la Rancune , et je suis d’avis qu’ils com- 
; mencent leur conférence , car il 11’y a pas d’apparence 
qu’il y en arrive davantage. En voici pourtant un qui 
n’en quittera pas sa part , dit I’hôresse. Et en efFec ils 
en virent un quatrième qui venait du côté du Mans. 
Cela les fit rire de bon courage , excepté la Rancune 
qui ne rioitiatmis , comme je vous i’ai déjà dit. Le 
dernier brSPcard s’arrêta avec les autres. Jamais on 
11e vit tant de brancards ensemble. Si les chercheurs 
de brancards que nous avons trouvé tantôt, croient 
ici , ils auroienc contentement , dit le conducteur du 
premier venu. J’en ai trouvé aussi , dit le second. 
Celui des comédiens dit la même chose, et le der- 
nier venu ajouta qu’il en avoir pensé être battu. Et 
pourquoi , lui demanda Dessin ? A cause , lui ré- 
pondit-il-, qu’ils en vouloient à une demoiselle qui 
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s’etoit démis un pied , et que nous avons menée an 
Mans. Je n’ai jamais vu de gens si colères ; iis se 
prenoient à moi de ce qu’ils n’avoient pas trouvé ce 
qu’ils cherchoient. Cela fie ouvrir les oreilles aux 
comédiens', et en deux ou trois interrogations qu’ils 
firent au brancardier , ils sçurent que la femme du 
Seigneur du village où mademoiselle de l’Etoile s’étoit 
blessée*, lui avoir rendu visite, et l’avoir fait con- 
duire au Mans avec grand soin. La conversation dura 
encore quelque tems avec les brancardiers , et ils 
sçurent les uns des autres qu’ils avoient été recon- 
nus en chemin par les mêmes hommes que les co- 
médiens avoient vus. Le premier brancard portoie 
le curé de Domfront , qui venoit des eaux de Bel- 
lême , et passoit au Mans pour faire une consulte de 
médecins sur sa maladie. Le second portoit un gen- 
tilhomme blessé , qui revenoit de l’armée. Les bran- 
cards se séparèrent ; celui des comédiens , et celui 
du curé de Domfront , retournèrent au Mans de 
Compagnie , et les autres où ils avoient à aller. Le 
curé malade descendit en la même hôtellerie des 
comédiens , qui étoit la sienne. Nous le laisserons 
reposer dans sa chambre , et verrons dans le chapitre 
$uiyant ce qui se passoit en celle des comédiens. 

CHAPITRE Vlÿl. 

JDans Uqutl on verra plusieurs choses 
nécessaires à sçavoir pour l'intelligence 
du présent Livre. 

T / A troupe comique étoit composée de Destin 
de l’Olive, et de la Rancune, qui avoient chacun 
UN valet , ^étendant à devenir un jour comédien 
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en chef. Parmi ces valets il y en avoir quelques-uns 
qui récitoient déjà sans rougir , et sans se déconte- 
nancer : celui de Destin entr’autres faisoit assez bien , 
entendoit assez ce qu'il disoit , et avoit de l’esprit. 
Mademoiselle de l’Etoile et la fille de mademoiselle 
de la Caverne récitoient les premiers rôles. La Ca- 
verne représentoit les Reines et les Mères , et jouoit 
à la farce. Ils aveient de plus un pocre y ou plutôt 
un auteur , car toutes les boutiques d’epiciers du 
royaume étoient pleines de ses œuvres , tant en vers 
qu’en prose. Ce bel-esprit s’etoit donné à la troupe , 
quasi malgré elle ; et parce qu’il ne partageoit point 
et mangeoit quelque argent avec les comédiens , ou 
lui donnoit les derniers rôles , dont il s’acquittoit 
très-mal. O11 voyoit bien qu’il étoit amoureux de 
l’une des deux comédiennes ; mais il était si discret, 
quoiqu’un peu fou , qu’on n’avoit pu découvrir en- 
core laquelle des deux il devoit suborner , sous espé- 
rance de l’immortalité. Il menaçoit* les comédiens 
de quantité de Pièces , mais il leur avoit fait grâce 
jusqu’alors. On sçavoir seulement par conjecture , 
qu’il en faisoit une intitulée Martin Luther , dont on 
avoit trouvé un cahier , qu’il avoit pourtant desa- 
voué, quoiqu’il fût de son écriture Quand nos co- 
médiens arrivèrent , la chambre des comédiennes 
étoit déjà pleine des plus échauffés godelureaux de 
la ville , dont quelques-uns étoient déjà refroidis du 
maigre accueil qu’on leur avoit fait. Ils parloient tous 
ensemble de la comédie , des bons vers , des au- 
teurs , et des Romans : jamais on n’ouït plus de bruit 
dans une chambre , à moins que de s’y quereller. Le 
pocre sur tous les autres , environné de deux ou trois 

3 tii dévoient être les beaux-esprits de la ville , se ruoit 
e leur dire qu’il avoit vu Corneille , qu’il avoit fait 
la débauche ayec saint- Amant et £eys , et qu’il avoit 
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t »erdu un bon ami en feu Rotrou. Mademoiselle de 
a Caverne , et mademoiselle Angélique sa fille, ar- 
rangeoient leurs hardes avec une aussi grande tran- 
quillité que s’il n’y eût eu personne dans la chambre. 
Les mains d’Angelique étoient quelquefois serrées , 
ou baisées 3 car les provinciaux se démènent fort , et 
sont grands patineurs ; mais un coup de pied dans 
l’os des jambes , un soufflet , ou un coup de dent , 
selon qu’il étoit à propos , la délivroient bientôt de 
ces galans à toute outrance. Ce n’est pas qu’elle tût 
dévergondée, mais son humeur enjouée et libre l’em- 
pêchoit d’observer beaucoup de cérémonies : d’ailleurs 
elle avoit de l’esprit , et étoit très honnête fille. Ma- 
demoiselle de l’Etoile étoit d’une humeur toute con- 
traire ; il n’y avoit pas au monde de fille plus 
modeste , et d’une humeur plus douce -, et elle fut 
alors si complaisante , qu’elle n’eut pas la force de 
chasser tous ces cajoleurs hors de sa chambre , quoi- 
qu’elle souffrît beaucoup au pied qu’elle s’étoit démis, 
et qu’elle eût grand besoin d’être en repos. Elle étoit 
toute habillée sur un lit , environnée de quatre ou 
cinq des plus doucereux , étourdie de quantité d’équi- 
voques , qu’on appelle pointes dans les Provinces , et 
souriant bien souvent à des choses qui ne lui plaisoient 
guéres. Mais c’est une des grandes incommodités du 
métier , laquelle jointe à celle d’être obligée de pleu- 
rer et de rire lorsque l’on a envie de faire toute autre 
chose , diminue beaucoup le plaisir qu’ont les co- 
médiens d’être quelquefois Empereurs et Impératri- 
ces , et d’être appellés beaux comme le jour quand 
il s’en faut plus de la moitié , et jeune beauté bien 
qu’ils ayenc vieilli sur le théâtre , et que leurs che- 
veux et leurs dents fassent une partie de leurs hardes. 
Il y a bien d’autres choses à dire sur ce sujet , mais 
il faut les ménager , et les placer en divers endroits 
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de mon livre pour diversifier. Revenons à la pauvre 
mademoiselle de l’Etoile , obsédée de provinciaux , 
la plus incommode nation du monde , tous grands 
parleurs , quelques-uns très-impertinens , et entre 
lesquels il s’en trouvoit de nouvellement sortis, du 
college, 11 y avoit entr’aurres un petit homme veuf, 
avocat de profession , qui avoit une petite charge 
dans une petite jurisdiction voisine. Depuis la mort 
de sa petite femme il avoit menacé les femmes de 
la ville de se remarier , et le clergé de la province 
de se faire prêtre , et meme de se taire prélat à beaux 
sermons comptans.C’étoit le plus grand petit fou qui * 
ait couru les champs depuis Roland. 11 avoit étudié 
toute sa vie > et quoique l'ctude aille à la connois- 
sance de la vérité , il étoit menteur comme un vater 
présomptueux et opiniâtre comme un pédant, et assez 
mauvais poëte pour être étouffé s il y avoir de la po- 
lice dans le royaume. Quand Destin et ses com- 
pagnons entrèrent dans la chambre , il s’offrit de leur 
lire , sans leur donner le tems de se reconnoître , une 
pièce de sa façon , intitulée : Les faits et gestes de 
Charlemagne , en vingt-quatre journées. Cela fit dres- 
ser les cheveux à la tête de tous les assistans v et Des- 
tin qui conserva un -peu de jugement , dans t’épou- 
vante générale où la proposition avoit rnis la com- 
pagnie , lui dit en souriant , qu’il n’y avoir pas appai- 
rence de lui donner audience avant le souper. Et bien* 
dit- il , je vais vous conter une histoire tirée d’un livre 
Espagnol qu’on m’a envoyé de Paris , dont je veux 
faire une pièce dans les. règles. O 11 changea de dis- 
cours deux ou trois fois, pour se garantir d’une his- 
toire que l’on croyoit devoir être une imitation de 
la Peau d’Ane : mais le petit homme ne se rebuta 
point, et à force de recommencer son histoire autant 
de fois qu’on i’iiitçrrompoic, il se fit donner audience. 
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dont on ne se repentit point, parce que Fhistoire se 
trouva assez bonne , et démentit la mauvaise opinion 
que 1 on avoit de tout ce qui venoit de Ragotin ; 
c etoit le nom du godenor. Vous allez voir cette his- 
toire dans le chapitre suivant , non telle que la 
conta Ragotin , mais comme je la pourrai conter 
d après un des auditeurs qui me l’a apprise. Ce n’est 
donc pas Ragotin qui parle , c’est moi. 

.CHAPITRE IX. 

Histoire de l'Amante Invisible. 

Dom-Carios d’Arragon étoit un jeune gentil» 
homme de la maison dont il portoit le nom. Il fit 
des merveilles de sa personne dans les spectacles 
publics que le viceroi de Naples donna au peuple , 
aux noces de Philippe.second , troisième , ou qua- 
trième , car je ne sçai pas lequel. Le lendemain d’une 
course de bague , dont il avoit remporté l’honneur , 
le Viceroi permit aux Dames déguisées d’aller par la 
ville , et de porter des masques à la françoise > 
pour la commodité des étrangères que ces réjouissan- 
ces avoient attirées dans la ville. Ce jour-là Dom- 
Carlos s’habilla le mieux qu’il put , et se trouva avec 
quantité d’autres tirans des cœurs dans l’eglise de la 

g alanterie. On profane les églises en ces païs-là aussi 
ien qu’au nôtre , et lé temple de dieu sert de ren- 
dez-vous aux godelureaux , et aux coquettes , à la 
honte de ceux qui ont la maudite ambition d’acha- 
lander leurs églises , et de s’ôter la pratique les uns 
aux autres : on y devrait donner ordre, et établir 
des chasse-godelureaux , et des chasse-coquettes dans 
les églises , comme des chasse-chiens et des chasse-* 
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chiennes. On dira ici de quoi je me soèle ; vraiment , 
on en verra bien d’autres. Sçache le sot qui s’en scan- 
dalise, que tout homme est sot en ce bas monde, 
aussi-bien que menteur -, les uns plus , les autres 
moins ; et moi qui vous parle , peut-être plus sot que 
les autres , quoique j’aye plus de franchise à l’avouer , 
et que mon livre n’étant qu’un ramas de sottises , 
j’espére que chaque sot y trouvera un petit caractère 
de ce qu’il est , s’il n’est trop aveugle de l’amour- 
propre. Dom - Garlos donc , pour reprendre mon 
conte , étoit dans uiie église avec quantité d’autres 
gentilshommes Italiens et Espagnols, qui se miroient 
dans leurs belles plumes comme des paons , lorsque 
trois dames masquées l’accostèrent au milieu de tous 
ces cupidons déchaînés, l’une desquelles lui dit ceci, 
ou quelque chose d’approchant : Seigneur Dom- 
Carlos , il y a une dame en cette ville à qui vous 
êtes bien obligé : dans tous les combats de barrière,, 
et toutes les courses de bague , elle vous a souhaité 
d’en remporter l’honneur , comme vous avez fair. 
Ce que je trouve de plus avantageux en ce que vous 
médités, ré pondit# Dom -Carlos, c’est que je l’ap- 
prends de vous , qui paraissez une dame de mérite ; 
-et je vous avoue que si j’eusse espéré que quelque 
dame se fût déclarée pour moi , j’aurais apporté 
plus de soin que je n’ai fait à mériter son approba- 
tion. La dame inconnue lui dit qu’il n’avoit rien 
oublié de tout ce qui le pouvoir faire paraître un 
des plus adroits hommes du monde ; mais qu’il avoir 
fait voir par ses livrées de noir et de blanc , qu’il 
n’étoit point amoureux. Je n’ai jamais bien sçu ce 
que signifioient les couleurs , répondit Dom-Carlos j 
mais je sçai bien que c’est moins par insensibilité 
que je n’aime point, que par la connoissance que 
j’ai que je ne mérite pas d’être aimé. Ils se dirent 
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encore cent belles choses , que je ne vous dirai point j' 
parce que je ne les sçai pas , et que je n’ai garde de 
vous en composer d’autres , de peur de faire tort à 
Dom-Carlos , et à la dame inconnue , qui avoienc 
bien plus d’esprit que je n’en ai, comme je l’ai sçu 
depuis peu d’un honnête Napolitain qui les a connus 
l’uh et l’aucre. Tant y a que la dame masquée dé- 
clara à Dom Carlos , que c’étoit elle qui avoir eu de 
l’inclination pour lui. 11 deihanda à la tfoir : elle lui 
dit qu’il n’en étoit pas encore- li , qu’elle en cher- 
cheroiHes occasions , et que pour lui témoigner 
qu’elle ne craignoit point de se trouver avec lui seul 
à seule , elle lui donnoit un gage. En disant cela , 
elle découvrit à l’Espagnol la plus belle main du 
monde, et lui présenta une bague , qu’il reçut, si 
surpris de l’avanrure , qu’il oublia quasi à lui faire 
la révérence lorsqu’elle le quitta. Les autres gen- 
tilshommes qui s’étoient éloignés de lui par discré- 
tion, s’en approchèrent. II leur conta ce qui lui étoit 
arrivé , et leur montra la bague, qui étoit d’un prix 
assez considérable. Chacun dit là-dessus ce qu’il en 
croyoit s et Dom-Carlos demeura aussi piqué de la 
dame inconnue , que s’il l’eût vue au visage \ tant 
l’esprit a de pouvoir sur ceux qui en ont. 11 fut bien 
huit jours sans avoir de nouvelles de la dame , et 
je n’ai jamais sçu s’il s’en inquiéta fort. Cependant 
il alloit tous les jours se divertir chez un capitaine 
d’infanterie , où plusieurs hommes de condition 
s’assemhloient souvent pour jouer. Un soir , qu’il 
n’avoit point joué , et qu’il se retiroit de meilleure 
heure qu’il n’avoit accoutumé , il fut appellé par son 
nom , d’une chambre basse d'une grande maison. 
11 s’approcha de la fenêtre , qui étoir grillée , et 
reconnut à la voix que c’étoit son Amante invisible , 
qui lui dit d’abord : Approchez-vous , Dom-Carlos , 
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fe vous attends ici pour vuider le différend que nous 
avions ensemble. Vous n’êtes qu’une fanfaronne , lui 
dit Dom-Carlos ; vous défiez avec insolence , ec 
vous vous cachez huit jours pour ne paroître qu'à 
une fenêtre grillée Nous nous verrons de plus près 
quand il en sera tems , lui dit- elle : ce n’est point 
faute de cœur , que j’ai différé de me trouver avec 
vous : j’ai voulu vous connoître , avant de me laisser 
voir. Vous sçavez que dans les combats assignés , 
il sè faut battre avec des armes pareilles : si votre 
cœur n’étoic pas aussi libre que le mien , vous vous 
battriez avec avantage j et c’est pour cela que j’ai 
voulu m’informer de vous. Et qu’avez-vous appris 
* de moi? lui dit Dom-Carlos. Que nous sommes assez 
l’un pour l’autre , répondit la dame invisible. Dom- 
Carlos lui dit que la chose n’étoit pas égale : car , 
ajoûta-t-il , vous me voyez , et sçavez qui je suis ; 
moi je ne vous vois point , et ne sçai qui vous êtes. 
Quel jugement pensez-vous que je puisse faire du 
soin que vous apportez à vous cacher ? On ne se 
cache guère quand on n’a que de bons desseins, ec 
on peut aisément tromper une personne qui ne se 
tienc pas sur ses gardes j mais on ne la trompe pas 
deux fois. Si vous vous servez de moi pour donnée 
de la jalousie à une autre , je vous avertis que je 
n’y suis pas propre , & que vous ne devez pas vous 
servir de moi à autre chose qu’à vous aimer. Avez- 
vous assez fait de jugemens téméraires , lui dit l’in- 
visible ? Ils ne sont pas sans apparence , répondit 
Dom-Carlos. Sçachez, lui dit-elle, que je suis très- 
véritable , que vous me reconnoîtrez telle dans tous 
les procédés que nous aurons ensemble , et que je 
veux que vous le soyez aussi. Cela est juste , lui dit 
Dom-Carlos ; mais il est juste aussi que je vous » 
voye , ec que je sçache qui vous êtes. Vous le sçau- 
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tez bientôt , lui dit l’invisible , et cependant espérél 
sans impatience ; c’est par- là que vous pouvez mé- 
riter ce que vous prétendez de moi , qui vous assure 
(afin que votre galanterie ne soit pas sans fondement, 
et sans espoir de récompense ) que je vous égale eii 
condition ; et que j’ai assez de bien pour vous faire 
vivre avec autant d’éclat que le plus grand prince dit 
royaume ; que je suis jeune , que je suis plus belle 
que laide } et pour de l’esprit , vous en avez trop 
pour n’avoir pas découvert si j’en ai ou non. *Elle 
se retira en achevant ces paroles , laissant Dom- 
Carlos la bouche ouverte , et prêt à répondre , si 
surpris de sa brusque déclaration , si amoureux d’une 
personne qu’il ne voyoit point , et si embarrassé de 
ce procédé étrange , qui pouvoic aller à quelque 
tromperie , que sans sortir d’une place il fut un grand 
quart-heure à faire divers jugemens sur une avanture 
si extraordinaire. 11 sçavoit bien qu’il y avoir plusieurs 
princesses et dames de condition dans Naples j mais 
il sçavoit aussi qu’il y avoit force courtisannes affa- 
inées , fort âpres après les étrangers , grandes fripon- 
nes , et d’autant plus dangereuses qu’elles croient 
belles. Je ne vous dirai point exactement s’il avoit 
soupé , et s’il se coucha sans manger , comme font 
quelques faiseurs de romans , qui règlent toutes les 
heures du jour de leur héros ; les font lever de bon 
matin*, conter leur histoire jusqu’à l’heure du diner , 
diner fort légèrement , et après' diner reprendre leur 
histoire , ou s’enfoncer dans un bois pour y parler 
tout seuls , si ce n’est quand ils ont quelque chose 
à dire aux arbres et aux rochers ; à l’heure du sou- 
per , se trouver à point nommé dans le lieu où l’on 
mange , où ils soupirent , et rêvent au-lieu de man- 
ger j et puis s’en vont faire des châteaux en Espagne 
sur quelque tetrasse qui regarde la mer , tandis 
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^u’un écuyer révéle que son maître est un tel , his 
d'un Roi tel , et qu’il n’y a pas un meilleur prince 
au monde ; et que quoiqu’il fût alors le plus beau 
«les morrels , il étoit encore toute autre chose avant 
que l’amour l’eût défiguré. Pour revenir à mon^his- 
toire , Dom- Carlos se trouva le lendemain à son 
poste. L'Invisible étoit déjà au sien. Elle lui demanda 
s’il n’avoit pas été bien embarrassé de la conversation 
passée , et s’il n’étoit pas vrai qu’il avoir douté de 
tout ce qu’elle avoir dit. Dom-Carlos , sans répondre 
à sa demande , la pria de lui dire quel danger il y 
avoit pour elle à ne se montrer point , puisque les 
choses étoient égales de part et d’autre , et que leur 
galanterie ne se proposoit qu’une fin qui seroit ap- 
prouvée de tout le monde. Le danger y est tout 
entier , comme vous le sçaurez avec le tems , lui dit 
l’invisible ; contentez-vous, encore un coup , que je 
sois véritable , et que dans la relation que je vous ai 
faite de moi-même, j’aye été très-modeste. Dom- 
Carlos ne la pressa pas davantage. Leur conversation 
dura encore quelque tems , ils s’entre donnèrent de 
l’amour encore plus qu’ils n’avoient Fait , er se sé- 
parèrent avec promesse de part et d’autre de se trou- 
ver tous les jours à l’assignation. Le jour d’après il y 
eut un grand bal chez le viceroi, Dom-Carlos espéra 
d’y reconnoître son Invisible , et tâcha cependant 
d’apprendre à qui étoit la maison où on lui donnoic 
de si favorables audiences. Il apprit des voisins que 
la maison étoit à ime vieille Dame , fort retirée , 
veuve d’un capitaine espagnol , et qu’elle n’avoit ni 
filles ni nièces. Il demanda à la voir : elle lui fit dire 
que depuis la mort de son mari elle ne voyoit per- 
sonne : ce qui l’embarrassa encore davantage. Dom- 
Carlos se trouva le soir chez le viceroi , où vous 
pouvez penser que l’assemblée fut fort belle. Il ob- 
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serva exactement entre toutes les dames de rassem- 
blée laquelle pouvoir être son Inconnue. H lia con- 
versation avec celles qu’il put joindre , et n’y trouva 
pas ce qu’il cherchoit. Enfin il se tint à la fille d’un 
Marquis , de je ne sçai quel Marquisat ; car c’est la 
chose du monde dont je voudrais le moins jurer , 
dans un tems ou tout le monde se marquise de soi- 
même , je veux dire de son chef. Elle étoit jeune et 
belle , et avoir bien quelque chose du ton de voix de 
celle qu’il cherchoit; mais à la longue, il trouva si 
peu de rapport entre son esprit et celui de son Invi- 
sible , qu’il se repentit d’avoir en si peu de tems 
assez avancé ses affaires auprès de cette belle per- 
sonne , pour pouvoir croire sans se flatter qu’il n’ctoflr 
pas mal avec elfe. Ifs dansèrent souvent ensemble , 
et le bal étant fini avec peu de satisfaction de la parc 
de Dom-Carlos , il se sépara de sa captive , qu’il 
laissa route glorieuse d’avoir occupé seule , et dans 
une si belle assemblée , un cavalier qui étoit envié 
de tous les hommes , et estimé de toutes les fem- 
mes. A la sortie du bal, il s’en fut à la hâte en son 
logis prendre des armes , et de son logis à sa fatale 
grille , qui n’en étoit pas fort éloignée. Sa dame qui 
y étoit déjà , lui demanda des nouvelles du bal , 
quoiqu’elle y eût été. Il lui dit ingénument qu’il 
avoit dansé plusieurs fois avec une fort belle per- 
sonne , et qu’il l’avoir entretenue rant que le bal avoir 
duré. Elle lui fit là-dessus plusieurs questions , qui 
découvrirent assez qu’elle étoit jalouse. Dom-Carlos, 
de son côté, lui fit connoître qu’il avoir quelque 
scrupule de ce quelle ne s’étoit point trouvée au 
bal , et que cela le faisoit douter de sa condition. 
Elle s’en apperçut, et pour lui remettre l’esprit eu 
repos , jamais elle ne fut si charmante , et elle le 
favorisa autant qu’on le peut dans une conversation 
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fjui st fait au travers d'une grille , jusqu’à lui pro- 
mettre qu’elle lui seroit bientôt visible. Ils se sépa- 
rèrent là-dessus , lui fort en doute s’il la devoir 
croire , et elle un peu jalouse de la belle personne 
qu’il avoir entretenue tant que le bal aVoit duré. Le 
lendemain , Dom-Carlos étant allé à la messe , en je 
ne sçai quelle église , présenta de l’eau-benite à deux 
dames masquées , qui en vouloient prendre en meme 
ïems que lui. La mieux vêtue de ces deux dames lui 
dit , qu’elle ne recevoir point de civilité d’une per- 
sonne à qui elle vouloit donner un éclaircissement* 
Si vous nctes point trop pressée , lui dit Dom- 
Carlos , vous pouvez vous satisfaire tout-à-l'heurô. 
Suivez -moi donc dans la prochaine chapelle , lui rê* 
pondit la dame inconnue. Elle s’y en alla la pre- 
mière i et Dom-Carlos la suivit , fort en doute si 
c’éroit sa Dame , quoiqu’il la vît de même taille ; 
parce qu’il trouvoit quelque différence en leurs voix, 
celle-ci parlant un peu gras. Voici ce qu’elle lui dit j 
après s’être enfermée avec lui dans la chapelle : 
Toute la ville de Naples 3 seigneur Dom-Carlos , 
est pleine de la haute réputation que vous y ave* 
acquise depuis le peu de terris que vous y êtes , et 
vous y passez pour un des plus honnêtes hommes da 
monde : on trouve seulement étrange , que vous ne 
vous soyez point apperçu qu’il y a en cette ville des 
dames de condition et de mérite , qui ont pour vous 
une estime particulière. Elles vous l’ont témoignée 
autant que la bienséance le peut permettre ; et quoi- 
qu’elles souhaitent ardemment de vous le faire croire* 
elles aiment pourtant mieux que vous ne l'ayez pas 
reconnu par insensibilité , que si vous le dissimuliez 
par indifférence. 11 y en a une entr’autfes de ma cor» 
ïioissance , qui vous estime assez pour vous avertir 
au péril de tout ce qu’on en pourra dire î Que vos 

C i 


Digitized by Google 




36 I E'X Q M A K 

«vantâtes de nuit sont découvertes , que vous vous 
engagez imprudemment à aimer ce que vous ne 
connoissez point \ et puisque votre maîtresse se cache, 

3 u’il faut qu’elle ait hontê de vous aimer , ou peur 
e n’ctre pas assez aimable. Je ne doute point que 
votre amour de contemplation , n’ait pour objet une 
dame de grande qualité et de beaucoup d’esprit , et 
qu’il ne se soit figuré une maîtresse toute adorable: 
mais , seigneur Dom-Carlos , ne croyez pas votre 
imagination aux dépens de votre jugement , défiez- 
vous d’une personne qui se cache , et ne vous eiiga- 


vais que vous lui parliez ; et , puisque je me suis 
déclarée , je vai si bien lui rompre tous ses desseins , 

3 ue j’emporterai sur elle une victoire que j’ai droit 
e lui disputer, puisque je ne lui suis inférieure, 
ni en beauté , ni en richesses , ni en qualité , ni 
en tout ce qui rend une personne aimable : profitez 
de l’avis , si vous êtes sage. Elle s’en alla en disant 
ces dernières paroles , sans donner le rems à Dom- 
Carlos de lui répondre. 11 voulut la suivre ; mais 
il trouva à la porte de l’Eglise un homme de con- 
dition , qui l’engagea dans une conversation qui 
dura assez long-tems , et dont il ne se put défendre. 
Il rêva le reste du jour à cette avanture , et soup- 
çonna d’abord la demoiselle du bal , d’être la der- 


nière dame masquée qui lui étoit apparue. Mais 
songeant qu’elle lui avoir fait voir beaucoup d’esprit, 
et se souvenant que l’autre n’en avoit guère , il ne 
sçut plus ce qu’il en devoit croire , et souhaita 
presque de n’être point engagé avec son obscure 
maîtresse , pour se donner tout entier à celle qui 
venait de le quitter t mais enfin , venant à considérer 
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qu’elle ne lui étoit pas plus connue que son Invisi- 
ble , de qui l’esprit l’avoit charmé dans les con- 
versations qu’il avoit eues avec elle , il ne balança 
point dans le parti qu’il devoir prendre , et ne sé 
mit pas beaucoup en peine des menaces qu’on lui 
avoit faites , n’étant pas homme à être poussé par* là J 
Ce jour-là même , il ne manqua pas de se trouver à 
sa grille à l’heure accoutumée , et il ne manqua paà 
non plus , au fort de la conversation qu’il eut avec 
son Invisible , d’être saisi par quatre hommes mas- 
qués , assez forts pour le désarmer , et le porter quasi 
à force de bras dans un carosse qui les attendoic 
au bout de la rue. Je laisse à penser au lecteur les 
injures qu’il leur dit, et les reproches qu’il leur fit* 
de l’avoir! pris à leur avantage. 11 essaya même de 
les gagner par promesses ; mais au-lieu de les per- 
suader , il ne les obligea qu’à prendre un peu plus 
garde à lui, et à lui ôter tout- à- fait l’espérance de 
pouvoir s’aider de son courage et de sa force. Ce- 
pendant le carosse alloit toujours au grand trot do 

3 uatre chevaux ; il sortit de la ville , et au bout 
'une heure il entra dans une superbe maison , dont 
on tenoit la porte ouverte pour le recevoir. Les 
quatre mascarades descendirent du carosse avec 
Dom-Carlos , le tenant par-dessous les bras , comme 
un Ambassadeur introduit à saluer le grand- seigneur. 
On le monta jusqu’au premier étage avec la même 
cérémonie > et là deux demoiselles masquées vinrent 
le recevoir à la porte d’une grande salle , chacune 
un flambeau à la main. Les hommes masqués le 
laissèrent en liberté , et se retirèrent, après lui avqic 
fait une profonde révérence. Il y a apparence qu’ils 
ne lui laissèrent ni pistolet ni epée , et qu’il ne les 
remercia pas de la peine qu’ils avoient prise à le 
bien garder. Ce n’est pas qu’il ne fût fort civil ; 
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m ai* on peut bien pardonner un manquement d* 
civilité à un homme surpris. Je ne vous dirai point 
si les flambeaux que te noient les Demoiselles , 
éto ient d’argent , c’est pour le moins : ils étoient 
plutôt de vermeil doré cizelé , et la salle étoit la 
plus magnifique du monde j et y si vous voulez , 
aussi-bien meublée que quelques ap parte mens de nos 
romans , comme le vaisseau de Zelmandre dans te 
Polexanàre , le Palais d’Hibraihim dans l’illustre 
Bassa , ou la chambre où le roi d’ Assyrie reçut 
Mandane , dans k Cyr.us , qui est sans-doute > aussi 
bien que les autres que j’ai nommés , le livre d» 
monde le mieux meublé. Représentez-vous dose si 
notre Espagnol ne fut pas bien étonné de se voir 
dans ce superbe appartement , avec deux demoiselles 
masquées qui ne parloient point , et qui le condui- 
sirent dans une chambre voisine , encore mieux 
meublée que 'la salle , où elles le laissèrent tout seul. 
S’il eût été de l’humeur de Dom-Quixore , il eue 
trouvé-li de quoi s’en donner jusqu’aux gardes > et 
il se fût cru pour le moins Esplandian ou Arnadis « 
mais notre Espagnol ne s’en émut non plus, que 
s’il eût été en son hôtellerie , ou auberge : il esc 
vrai qu’il regreta beaucoup son Invisible , et que 
songeant continuellement à elle , il trouva cette belle 
chambre plus triste qu’une prison , que l’on ne trouve 
Jamais belle que par dehors. Il crut facilement qu’on 
ne lui vouloir point de mal où on l’ avoir si bien 
logé , et ne douta point que la Dame qui lui avoit 
parlé le jour d’auparavant dans l’Eglise , ne fut la 
magicienne de tous ces enchantemens. Il admira en 
lui-même l’humeur des femmes , et avec quelle 
promptitude elles exécutent leurs résojutions ; et il se 
« résolut aussi de son côté , à attendre patiemment la 
fin de lavantuçe, et de garder fidélité à sa maîtresse 
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de la grille , quelques promesses -et quelques me- 
naces qu’on lui pût faire. A quelque tems de-là des 
Officiers masques , et fort bien vêtus 3 vinrent mettre 
lecouverr,et l’on servit ensuite le soupe. Toqt en 
fut magnifique ; la musique et les cassolettes n’y 
furent pas oubliées , et notre Dom-Carlos , outre le 
sens de l’odorat et de l’ouïe , contenta aussi celui 
du goût , plus que je n’aurois pensé , en l'état oà 
il étoit ; je veux dire , qu’il soupa fort bien : mais 
que ne peut un grand courage ? J’oubliois de vous 
dire , que je crois qu’il se lava la bouche , car j’ai 
sçu qu’il avoit grand soin de ses dents. La musiqne 
dura encore quelque tems après le soupe ,, et tout le 
inonde s’étant retiré , Dom-Carlos se promena long- 
ue ms , rêvant à tous ces enchantemens , ou à aucte 
chose. Deux demoiselles masquées , et un nain mas- 
qué , après avoir dressé une superbe toilette , le 
vinrent deshabiller , sanssçavoirde lui s'il avoit envie 
de se coucher, il se soumit à tout ce qu’on voulut, ; 
les demoiselles firent la couverture et se retirèrent ; 
le nain le déchaussa ou débocra , et puis le désha- 
billa. Dom-Carlos se mit au lit j et tout cela saus 
que l’on proférât la moindre parole de part et d’au- 
tre. Il dormit assez bien pour un amoureux ; les 
oiseaux d’une volière le réveillèrent au point du jour j 
le nain masqué se présenta pour le servir , et lui fie 
prendre le plus beau linge du monde „ le mieux 
blanchi , et le plus parfumé. Me disons -point ,> si 
vous voulez , ce qu’il fit jusqu’au diné , qui valut 
bien le soupé : et allons jusqu’à la rupture du si- 
lence que l’on avoit gardé jusqu’alors. Ce fut une 
demoiselle masquée qui le rompit j en lui deman- 
dant s il auroit pour agréable de voir la maîtresse 
du Palais enchanté. Il die qu’elle seroit la bien- 
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venue. Elle entra bientôt après , suivie de quitte 

demoiselles fort richement vêtues. 

Telle n'est point la Cithérée 3 

Quand d’un nouveau feu s’allumant , 

Elle sort pompeuse et parée 

Pour la conquête d’un Amant. 

Jamais notre Espagnol n’avoit vu une personne de 
meilleure mine que cette Urgande la déconnue. Il 
en fut si ravi , ec si étonné en même tems , que 
toutes les révérences et les pas qu’il fit , en lui 
donnant la main jusqu’à une chambre prochaine » 
où elle le fit entrer , furent autant de bronchades. 
Tout œ qu’il avoir vu de beau dans la salle et dans 
la chambre dont je vous ai déjà parlé , n’étoit rien 
en comparaison de ce qu’il trouva en celle-ci , ec 
tout cela recevoit encore du lustre de la dame mas. 
quée. Ils passèrent sur la plus riche estrade que l’on 
ait jamais vue , depuis qu’il y a des estrades au 
monde. L’Espagnol y fut mis dans un fauteuil , en 
dépit qu’il en eût ; et la dame s’étant assise sur je 
ne sçai combien de riches carreaux vis-à-vis de lui , 
elle lui fit entendre une voix aussi douce qu’un cla- 
vessin y en lui disant à peu près ce que je vais vous 
dite : Je ne doute point, seigneur Dom Carlos , 
que vous ne soyez fort surpris de tout ce qui vous 
est arrivé depuis hier en ma maison ; et si cela n'a 
pas fait grand effet sur vous , au moins aurez-vous 
vu par-là que je sçai tenir ma parole ; et par ce que 
j’ai déjà fait , vous aurez pu juger de tout ce que je 
suis capable de faire. Peut-être que ma rivale , par 
ses artifices , et par le bonheur de vous avoir attaqué 
la première x s’est déjà rendue maîtresse absolue de 
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h place que je lui dispute en votre cœur ; mais une 
femme ne se rebute pas du premier coup ; et si ma 
fortune qui n’est pas à mépriser , et tout ce que 
l’on peut posséder avec moi , ne peuvent vous per- 
suader de m’aimer , j’aurai la satisfaction de ne 
m'ctre point cachée par honte ou par finesse , et 
d’avoir mieux aimé me faire mépriser par mes dé- 
fauts , que me faire aimer par mes artifices. En di- 
sant c es dernieres paroles , elle se démasqua , et fit 
voir à Dom-Carlos les deux ouverts , ou , si vous 
voulez, le ciel en petit , la plus belle tête du monde , 
soutenue par un corps de la plus riche taille qu’il 
eût jamais admirée } enfin, tout cela joint ensemble, 
une personne toute divine. A la fraîcheur de son 
visage on ne lui eût pas donné plus de seize ans ; 
mais à je ne sçai quel air galand , et majestueux tout 
ensemble , que les jeunes personnes n’ont pas en- 
core , on connoissoit qu’elle pouvoir être en sa 
vingtième année. Dom-Carlos fut quelque tems sans 
lui répondre , se fâchant quasi contre sa dame invi- 
sible, qui Pempêchoit de se donner tout entier à la 
plus belle personne qu’il eût jamais vue , et hésitant 
sur ce qu’il devoir dire et faire. Enfin , après un 
combat intérieur , qui dura assez long-rems pour 
mettre en peine la dame du palais enchanté , il prit 
une forte résolution de ne lui point cacher ce qu’il 
avoit dans lame ; et ce fut sans doute une des plus 
belles actions qu’il eût jamais faites. Voici la ré- 
ponse qu’il lui fit, que plusieurs personnes ont trouvée 
bien crue : Je ne puis vous nier , madame , que je ne 
fusse trop heureux de vous plaire , si je pouvois 
l’être assez pour pouvoir vous aimer. Je vois bien 
que je quitte la plus belle personne du monde pour 
une autre , qui ne l’est peut-être que dans mon ima- 
gination. Mais , madame , m’auriez - vous trouvé 
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digne de votre affection , si vous m’aviez cru capable 
d’être infidèle ? Et pourrois-je être fidèle , si je pou- 
vois vous aimer ? Plaignez-moi donc , madame , 
sans me blâmer a ou plutôt plaignons-nous ensem- 
ble , vous de ne pouvoir obtenir ce que vous désirez j 
et moi de ne voir point ce que j’aime. 11 dit cela 
d’un air si triste , que la dame put aisément remar- 
quer qu’il parloir selon ses véritables sentimens. Elle 
«'oublia rien de ce qui pouvoir le persuader ; il fut 
sourd à ses prières , et ne fut point touché de ses 
larmes. Elle revint à la charge plusieurs fois ; à bien 
attaqué bien défendu. Enfin , elle en vint aux injures 
et aux reproches , et lui dit 

Tout ce que fait dire la rage y 

Quand elle est maîtresse des sens . 

Et le laissa-là , non pas pour reverdir , mais pour 
maudire cent fois son malheur, qui ne lui venoit que 
de trop de bonnes fortunes. Une Demoiselle lui vint 
dire un peu après , qu’il avoit la liberté de s’aller 
promener dans le jardin. Il traversa tous ces beaux 
appartemens sans trouver personne , jusqu’à l’escalier, 
au bas duquel il vit dix hommes masqués, qui gar- 
doient la porte , armés de perruisanes et de carabines. 
■Gomme il traversoit la cour pour s’aller promener 
dans ce jardin , qui étoit aussi beau que le reste de 
la maison , un de ces Archers de la garde passa à 
coté de lui sans le regarder , et lui dit comme ayant 
peur detre entendu : Qu’un vieux Gentilhomme 
Tavoit chargé d’une lettre pour lui , et qu’il avait 
promis de la lui donnner en r^ain propre, quoi- 
qu’il y allât de sa vie s’il étoit découvert j mais 
qu’un présent de vingt pistoles , et la promesse 
.'^autant, lui avoic fait tout hazarder. Do ni Carlos 
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fui promit d’être secret , et entra vite dans le jardin 
pour lire cette lettre. 

D ETUIS que je vous ai perdu , vous avqr pu 
juger de la peine ou je suis , par celle où vous deve% 
être j si vous m’aimeç autant que je vous aime. 
Enfin j je me trouve un peu consolée depuis que j’ai 
découvert le lieu où vous êtes. C’est la princesse 
P or cia qui vous a enlevé. Elle 0 considère rien 
quand il s’agit de se contenter , et vous n êtes pan 
le premier Renaud de cette dangereuse Armide : mais 
je romprai tous ses enchantemens y et vous tirerai 
bientôt d' entre ses bras , pour vous mettre entre les 
miens ; ce que vous même £ , si vous êtes aussi cons- 
tant que je le souhaite , 

La Dame Invisible,. 

Dom-Carlos fut si ravi d’apprendre des nouvel- 
les de sa dame > dont il étoit véritablement amou- 
reux , qu’il baisa cent fois la lettre , et revint trou- 
ver à la porte du jardin celui qui la lui avoit don- 
née , pour le récompenser d’un diamant qu’il avoit 
au doigt. Il se promena encore quelque tems dans 
le jardin , ne pouvant assefc s’étonner de cette prin- 
cesse Porcia , dont il avoit souvent ouï parler commtï 
'd’une jeune dame fort riche , et pour être de Punie 
des meilleures maisons du royaume : et comme il 
^étoit fort vertueux , il conçut une telle aversion 
pour elle , qu’il résolut au péril de sa vie de faire 
coût ce qu’il pourroit pour se rirer de sa prison, 
Au sortir du jardin , il trouva une demoiselle dé- 
tnasquée ( car on ne se masqnoit plus dans le palais') 
qui venoit lui demander s’il auroit pour agréable 
que sa maîtresse -mangeât cc jour- U avec lui. Je 
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Vous laisse à penser , s’il dit qu’elle seroit la bîeai 
venue. On servit quelque rems après à souper ou à 
diner , car je ne me souviens plus lequel c’étoic, 
Porcia y parut plus belle que la Cithérée , comme 
je vous l’ai dit tantôt ; il n’y a point d’inconvénient 
de dire ici , pour diversifier , plus belle que le jour , 
ou que l’aurore. Elle fut toute charmante tandis 
qu’ils furent à table , et fit paroître tant d’esprit à 
l’Espagnol , qu’il eut un secret déplaisir de voir dans 
une dame de s§k grande condition , tant d’excellen- 
tes qualités si mal employées. Il se contraignit le 
mieux qu’il put pour paroître de belle humeur , 
quoiqu’il songeât continuellement à son Inconnue » 
et qu’il brûlât d’un violent désir de se revoir à sa 
grille. Aussitôt que l’on eut desservi , on les laissa 
seuls ; et Dom-Carlos ne parlant point , ou pat 
respect , ou poar obliger la dame de parler la pre- 
mière , elle rompit le silence en ces termes : Je no 
sçai si je dois espérer quelque chose de la gaieté 
que je pense avoir remarquée sur votre visage , et 
si le mien que je vous ai fait voir , ne vous a point 
semblé assez beau , pour vous faire douter si celui 
que l’on vous cache , est plus capable de vous donp 
rer de l’amour. Je n’ai point déguisé ce que je 
vous ai voulu donner , parce que je n’ai point voulu 
que vous pussiez vous repentir de l’avoir reçu : et 
quoiqu’une personne accoutumée à recevoir des priè- 
res , puisse aisément s’offenser d’un refus , je n’aurai 
aucun ressentiment de celui que j’ai déjà reçu de 
vous , pourvu que vous le répariez , en me donnant 
ce que je crois mieux mériter que votre Invisibles 
Faites-moi donc sçavoir votre dernière résolution 3 
afin que si elle n’est pas à mon avantage , je cherche 
dans la mienne des raisons assez fortes pour com- 
battre celles que je pense avoir eues de vous aimes. 
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Dom-Carlos attendit quelque tems qu’elle reprît la 

Î ’arole ; et voyant quelle ne parloir plus , et que 
es yeux baissés contre terre elle attendoit l’arrèc 
qu’il alloic prononcer , il suivit la résolution qu’il 
avoir déjà prise de lui parler franchement , et de 
Jui ôter toute sorte d’espérance qu’il pût jamais être 
d elle. Voici comme il s’y prit : Madame, avant de 
répondre à ce que vous voulez sçavoir de moi , il 
faut qu’avec la même franchise que vous voulez que 
je parle , vous /ne découvriez sincèrement vos sen- 
timens sur ce que je vais vous dire. Si vous aviez 
obligé une personne à vous aimer , ajoûta-t-il , et 

3 ue par toutes les faveurs que peut accorder une 
ame sans faire tort à sa vertu , vous l’eussiez obligé 
à. vous jurer une fidélité inviolable , ne le tiendriez- 
vous pas pour le plus lâche et le plus traître de 
tous les hommes , s’il manquoit à ce qu’il vous au- 
roit promis ? Et ne serois-je pas ce lâche et ce traî- 
tre , si je quittois pour vous une personne qui doit 
croire que je l’aime ? 11 alloit mettre quantité de 
beaux argumens en forme pour la convaincre , mais 
elle ne lui en donna pas le tems j elle se leva brus» 
quement , en lui disant : Qu’elle voyoît bien où il 
en vouloir venir ; qu’elle ne pouvoit s’empêcher d’ad- 
mirer sa constance , quoiqu’elle fût si contraire à son 
repos } qu’elle le remettoit en liberté ; et que s’il 
vouloir l’obliger, il atrendroit que la nuit fût venue, 
pour s’en retourner comme il étoit venu. Elle tint 
son mouchoir devant les yeux tandis quelle parla , 
comme pour cacher ses larmes y et laissa l’Espagnol 
un peu interdit, et pourtant si ravi de joie de se voir 
en liberté , qu’il n’eût pu la cacher , quand même il 
eût été le plus grand hypocrite du monde ; et je crois 
que si la Dame y eût pris garde , elle n’eût pu 
s’empêcher de le quereller. Je ne sçai si la nuit fut 
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long-tems à venir j car , comme je vous Y Ai déjà dif l 
je ne prens plus la peine de remarquer ni le tems ni 
les heures : vous sçaurez seulement qu’elle vint , et 
qu’il se mic dans un carosse fermé , qui le mena à 
çon logis après un assez long chemin. Comme U 
croit le meilleur maître du monde ses valet-s pen- 
sèrent mourir de joie quand ris le virent , et l’érouf* 
férent à force de l’embrasser j mais ils nan jouirent 
pas longcems. Il prit des armes , et accompagné de 
deux des- siens , qui u’étoient pas $ens à se laisser 
battre , il alla vire à sa grille, et si vite, que ceux 
qui I’accompagnoient , eurent bien de la peine à 1© 
suivre. II n’eut pas plutôt fait le signal accoutumé , 
que sa déité invisible se communiqua- à lui. Ils se di- 
rent mille choses si tendres , que j’en ai les larmes 
aux yeux coures les fois que j’y pense. Enfin , l’invi- 
sible lui dit quelle venoit de recevoir un déplais» 
sensible dans la maison où elle était , qu’elle avoie 
envoyé quérir un carosse pour en sortir ; et parce» 
qu’il seroit long-tems à venir j et que le sien pour- 
roit être plutôt prêt , qu’elle le prioit de l’envoyer 
quérir pour la mener dans un lieu où elle ne lui ca- 
eheroit plus son visage. L’Espagnol ne se fit pas dire 
la chose deux fois ; il courut comme un fou à ses 
gens , qu’il avoit laissés au bout de la rue , et envoya 
quérir son carosse. Le carosse venu , l’invisible tint 
parole , et s’y mit avec lui. Elle conduisit le carosse 
elle- meme, enseignant au cocher le chemin qu’il 
devoir prendre , et le fit arrêter auprès d’une grande 
maison j dans laquelle il entra à la lueur de plusieurs 
flambeaux , qui furent allumés à leur arrivée. Le 
cavalier monta avec la dame par un grand escaliec 
dans une salle haute , où il ne fut pas sans inquié- 
tude , voyant qu’elle ne se démasquoit point encore. 
Enfin , plusieurs- demoiselle richement parées , étant 
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Tenues les recevoir , chacune un flambeau à la main , 
l’invisible ne ïe fut plus ; et ôtant son masque , fie 
voir à Dom-Carlos , que la dame de la grille , et la 

Î rincesse Porcia , n’étoient qu’une môme personne. 

e ne vous représenterai point l’agréable surprise de 
Dom-Carlos. La belle Napolitaine lut dit qu’elle 
l’avoit enlevé une seconde fois , pour sçavoir sa der- 
nière résolution \ que la dame de la grille lui a voie 
cécfé les prétentions qu’elle avoir sur lui ; et ajouta 
ensuite cent choses aussi galantes que spirituelles. 
Dom-Carlos se jet ta à ses pieds embrassa ses ge- 
noux , et pensa lui manger les mains à force de les 
baiser , s’exemptant par-la de fui dire toutes les im- 
pertinences que l’on dit quand on est trop aise. Après 

3 ue ces premiers transports furent passés, il se servir 
e tout son esprit , et de toute sa cajoilerie , pour 
exagérer l’agréable caprice de sa maîtresse, et s’en 
acquitta en des façons de parler si avantageuses pour 
elle , qu’elle en fut encore plus assurée de ne s’être 
point trompée dans son choix. Elle lui dit qu’elle ne 
s’étoit pas voulu fier à une autre personne qu’à elle- 
même j d’une chose sans laquelle elle n’eûr jamais 
pu l’aimer , et qu’elle ne se rut jamais donnée à un 
nomme moins constant que lui. Là-dessus , les pa- 
rens de la princesse Porcia , ayant été avertis de son 
dessein , arrivèrent. Comme ils croient des princi- 
paux du royaume, et que Dom-Carlos éroit homme 
de condition , on n’avoit pas eu grand* peine à avoir 
dispense de l’archevêque pour leur mariage. Ils fu- 
rent mariés la même nuit pat le curé de la paroisse , 
c[ui éroit un bon prêtre et grand prédicateur ; et cela 
étant 3 il ne faut pas demander s’il fit une belle ex- 
hortation. On dit qu’ils se levèrent bien tard le len- 
demain , ce que je n’ai pas grand’peine à croire. La 
nouvelle en fut bientôt divulguée, donc le V*iceroi, 
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qui étoit proche parent de Dom Carlos, fut si aisé^ 
que les réjouissances publiques recommencèrent dans 
Naples , où l’on parle encore de Dom-Carlos d’Ar- 
ragon et de son Amante invisible. 

CHAPITRE X. 

Comment Ragotin eut un coup de buse 
sur les doigts. 

L’histoire de Ragotin fut suivie de l’applau- 
dissement de tout le monde j il en devint aussi fier 
que si elle eût été de son invention : et cela ajouté 
à son orgueil naturel , il commença à. traiter les 
comédiens de haut en bas ; et s’approchant des co- 
médiennes , leur prit les mains sans leur consente- 
ment , et voulut un peu patiner : galanterie provin- 
ciale , qui tient plus du satyre que de l’honnéte- 
homme. Mademoiselle de l’Etoile se contenta de 
retirer ses mains blanches d’entre les siennes cras- 
seuses et velues , et sa compagne mademoiselle An- 
gélique lui déchargea un grand coup de buse sur 
les doigts. 11 les quitta sans rien dire, tout rouge de 
dépit et de honte , et rejoignit la compagnie , où 
chacun parloir de toute sa force , sans entendre ce 
que disoient les autres. Ragotin en fit taire la plus 
grande partie , tant il haussa la voix pour leur de- 
mander ce qu’ils disoient de son histoire. Un jeune 
homme , dont j’ai oublié le nom , lui répondit qu’elle 
n’étoit pas plus à lui qu a Un autre , puisqu’il l'avoit 
prise dans un livre j et en disant cela , il en fit voir 
un qui sortoit à demi hors de la poche de Ragotin , 
et s’en saisit brusquement. Ragotin lui égratigna les 
mains pour le ravoir ? mais malgté Ragotin il le 
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tnit entre celles d’un autre , que Ragotin saisit aussi 
Vainement que le premier , le livre ayant déjà con- 
volé en troisième main. Il passa de la même façon 
en cinq ou six mains différentes , lesquelles Ragotin 
ne put atteindre , parce qu’il étoit le plus petit de la 
compagnie. Enfin s’étant allongé cinq ou six fois 
fort inutilement , ayant déchiré autant de manchettes 
et égratigné autant de mains , et le livre se pro- 
menant toujours dans la moyenne région de la cham- 
bre , le pauvre Ragotin qui vit que tout le monde 
éciatoit de rire à ses dépens , se jetta tout furieux 
sur le premier auteur de sa confusion , et lui 
donna quelques coups de poings dans le ventre et 
dans les cuisses , ne pouvant pas aller plus haut. Les 
mains de l’autre, qui avoient l'avantage du lieu, tom- 
bèrent à plomb cinq ou six fois sur le haut de sa tête , 
et si pesamment j qu’elle entra dans son chapeau jus- 
qu’au menton , dont le pauvre petit homme eut le 
siégé de la raison si ébranlé, qu’il nesavoit plus où il 
en étoit. Pour dernier accablement , son adversaire en 
le quittant, lui donna un coup de pied au haut de la 
tête , qui le fit aller cheoir sur le cul aux pieds des 
■ Comédiennes , après une rétrogradation fort précipitée. 
Représentez-vous , je vous prie , quelle doit être la 
fureur d’un petit homme , plus glorieux lui seul que 
tous les barbiers du royaume, dans un tems où il se 
faisoit tout blanc de son épée, c’est à-dire, de son 
histoire, et devant des comédiennes dont il vouloir 
devenir amcftreitx -, car , comme vous le verrez tancer,' 
il ignoroit encore laquelle le touchoit le plus. ) n 
vérité son petit corps , tombé sur le cul , marqua si 1 
bien la fureur de son ame , par les divers mouvemens 
de ses bras et de ses jambes , que quoiqu’on ne pût 
voir son visage , parce que sa tête étoit emboîté dans 
son chapeau , tous ceux de la compagnie jugèrent à 
Tome II. . D 
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propos de se joindre ensemble , et de faire comme urrtf 
barrière entre Ragotin et celui qui l’avoit offensé , que 
l’on fit sauver , tandis que les charitables comédiennes 
relevèrent le petit homme , qui hurloit cependanc 
comme un taureau dans son chapeau , parce qu’il lui 
bouchoit les yeux et la bouche , et lui empêchoit la 
respiration, La difficulté fut de lui ôter. Il étoit en 
forme de pot de beurre} et l’entrée en étant plus étroite 
que le ventre , Dieu sait si une tête qui y étoit entré 
de force, et dont le nez étoit très-grand » en pouvoit 
Ærtir comme elle y étoit entrée. Ce malheur fut cause 
d’un grand bien } car vraisemblablement il étoit au 
plus haut point de sa colère , qui eût sans -doute 
produit un effet digne d’elle , si son drapeau qui le 
suffoquoit , ne l’eut fait songer à sa conservation » 
plutôt qu’à la destruction d’un autre. Il ne pria point 
qu’on le secourût , car il ne pouvoit parler } mais 
quand on vit qu’il portoit vainement ses mains 
tremblantes à la tête pour se la mettre en liberté * 
et qu’il frappoit des pieds contre le plancher de rage 
qu’il avoit de s’arracher inutilement les ongles , on 
ne songea plus qu’à le secourir. Les premiers efforts 
que l’on fit pour le décoëffer , furent si violens , qu’il 
crut qu’on lui vouloit arracher la tête. Enfin , n’en 
pouvant plus , il fit signe avec les doigts, que l’on 
coupât son habillement de tête avec des ciseaux. 
■Mademoiselle de la Caverne détacha ceux de sa cein- 
ture } et la Rancune, qui fut l’opérateur de cette belle 
cure , après avoir fait semblant de faire l’incision 
vis-à-vis du visage , ( ce qui ne lui fit pas une petite 
peur ) fendit le feutre derrière la tête , depuis le bas 
jusqu’en haut. Aussi-tôt que l’on eut donné de l’air 
à son visage , toute la compagnie éclata de rire de 
le voir aussi bouffi que s’il eût été prêt à crever, 
par la quantité d’csprirs qui lui étoient montés au 
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Visage ; et de plus , de ce qu’il avoit le nez écorché* 
La chose en fût pourtant demeurée-là, si un méchant 
railleur ne lui eût dit qu’il lui falloit faire rentrer 
son chapeau. Cet avis hors de saison ralluma si bien 
sa colère , qui n’étoit pas rout-à-fait éteinte , qu’il 
saisit un des chenets de la cheminée ; et faisant sem- 
blant de le jetter au~travers de toute la troupe , causa 
une telle frayeur aux plus hardis, que chacun tâcha 
de gagner la porte pour éviter le coup de chenet ; 
tellement qu’ils se pressèrent si fort , qu’il n’y en 
eut qu’un qui put sortir , encore fût- ce en tombant , 
ses jambes éperonnées s’érant embarrassées dans cel- 
les des autres. Ragotin se mit à rire à son tour, ce 
qui rassura tout le monde ; on lui rendit son livre , 
et les comédiens lui prêtèrent un vieux chapeau. 11 
s’emporta furieusement contre celui qui l’avoit si 
maltraité ; mais comme il étoit plus vain que vin- 
dicatif, il dit aux comédiens , comme s’il ieur eût 
promis quelque chose de rare , qu’il vouloit faire 
une comédie de son histoire , et que de la façon 
qu’il la traiteroit il étoit assuré d’aller d’un seul 
saut où les autres portes n’étoient parvenus que par 
degrés. Destin lui dit que l’histoire yi'il avoit con- 
tée, étoir fort agréable, mais qu’elle n croit pas bonne 
pour le théâtre. Je crois que vous me l’apprendrez , 
dit Ragotin : ma mère étoit filleule du pocre Gar- 
nier ; et moi , qui vous parie , j’ai encore chez moi 
son écritoire. Destin lui dit que le pocte Garnier lui- 
même n’en serait pas sorti à son honneur. Et qu’y 
trouvez-vous de si difficile , lui demanda Ragotin ? 
Que l’on n’en peut faire une comédie dans les règles, 
sans beaucoup de fautes contre la bienséance et le 
jugement , répondit Destin. Un homme comme mor 
peut faire des règles quand il voudra , dit Ragotin. 
Considérez , je vous prie > ajouca-t-il , si ce ne serait 
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pas une chose nouvelle et magnifique tout ensemble, 
de voir un grand portail d’église au milieu d’un 
théâtre , devant lequel une vingtaine de Cavaliers , 
plus ou moins , avec autant de demoiselles, feroienc 
mille galanteries : cela raviroit tout le monde. Je 
suis de votre avis , continua-t-il , qu’il ne faut rien 
faire contre la bienséance , ou les bonnes mœurs ; 
et c’est pour cela que je ne voudrais pas faire parler 
mes acteurs dans l’église. Destin l’interrompit, pour 
lui demander où ils pourraient trouver tant de cava- 
liers et tant de dames. Et comment fait-on dans les 
collèges , où on livre des batailles , dit Ragotin ? 
J’ai joué à la Flèche la déroute du pont de Cé , ajoûta- 
t-il ; plus de cent soldats du parti de la Reiue-méte 
parurent sur le théâtre, sans ceux de l’armée du roi, 
qui étoienr encore en plus grand nombre ; et il me 
souvient qu’à cause d’une grande pluie qui troubla 
la fête , on disoit que tous les plumets de la no- 
blesse du pais , que l’on avoit empruntés , n’en re- 
lèveraient" jamais. Destin , qui prenoit plaisir à lui 
faire dire des choses si judicieuses , lui repartit que 
les collèges avoient assez d’écoliers pour cela ; et 

{ >our eux quÿs n’étoient que sept ou huit quand 
eur troupe étoit bien forte. La Rancune qui ne va- 
loir rien , comme vous sçavez , se mit du côté de 
Ragotin pour aider à le jouer , et dit à son cama- 
rade qu’il n’étoit pas de son avis ; qu’il étoit plus 
vieux comédien que lui; qu’un portail d’église serait 
la pl us belle décoration de théâtre que l’on eût ja- 
mais vue ; et pour la quantité nécessaire de cava- 
liers et de dames , qu’on en louerait une partie, et 
que l’autre serait faite de carton. Ce bel expédient 
de carton de la Rancune fit rire toute la compagnie; 
Ragorin en rit aussi , et jura qu'il le sçavoit bien , 
mais qu’il ne i’avoit pas voulu dite. Et le carosse , 
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ajouta-t-il , quelle nouveauté seroit-ce dans une co- 
médie ? J’ai fait autrefois le chien de T obie , et je 
le fis si bien que toute l’assistance en fut ravie : pour 
moi , continua- 1 il , si l’on doit juger des choses par 
l’effet qu’elles font dans l’esprit , toutes les fois que 
j’ai vu jouer Pirame et Thisbé , je n’ai pas été si 
touché de la mort de Pirame , qu’effrayé du Lion. 
La Rancune appuya les raisons de Ragotin par d’au- 
tres raisons aussi ridicules , et se mit par-là si bien 
dans son esprit , que Ragotin l’emmena souper avec 
lui. Tous les autres importuns laissèrent aussi les 
comédiens en liberté , qui avoient plus envie de. 
souper que d’entretenir les fainéans de la ville. 

CHAPITRE XI. 

i 

Qui contient ce que vous verreç , si vous 
preneç la peine de le lire. 

Ï^agotin mena la Rancune dans un cabaret, ou 
il se fit donner tout ce qu’il y avoit de meilleur . 
On a cru qu’il ne le mena pas chez lui 3 . à cause 
que son ordinaire n’etoit pas trop bon : mais je n’en 
dirai rien , de peur de faire des jugemens témérai- 
res ; et je n’ai point voulu approfondir l’affaire , 
parce qu’elle n’en vaut pas la peine , et que j’ai des 
choses à écrire qui sont bien d’une autre consé- 
quence. La Rancune , qui étoit homme de grand 
discernement , et qui connoissoit d’abord son mon- 
de, ne vit pas plutôt servir deux perdrix et un cha- 
pon pour deux personnes , qu’il se douta que Ra- 
gotin ne le traïtoit pas si bien pour son seul mérite, 
ou pour le payer de la complaisance qu’il avoit eue 
pour lui a en soutenant que son histoire étoit ui^ 

\ ^ 
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beau sujet de théâtre , mais qu’il avoit quelqu’aurre? 
dessein. Il se prépara donc à quelque nouvelle ex- 
travagance de Ragotin , qui ne découvrit pas d’abord 
ce qu’il avoit dans Pâme , et continua à parler de 
son histoire. 11 récita force vers satyriques , qu’il 
avoit faits contre la plupart de ses voisins , contre 
des cocus qu’il ne nommoit point , et contre des 
femmes. 11 chanta des chansons à boire , et lui mon- 
tra quantité d’anagrammes ; car d’ordinaire les ri- 
mailleurs , par de semblables productions de leur 
esprit malfait, commencent à incommoder les hon- 
nêtes-gens. La Rancune acheva de le gâter ; il exagéra 
touç ce qu’il entendit , en levant les yeux au Ciel ; il 
jura comme un homme qui perd , qu’il n’avoit ja- 
mais rien vu de plus beau , et fit même semblant 
de s’arracher les cheveux , tant il étoit enthousiasmé. 
Il lui disoit de tems en tems ; Vous êtes bien mal- 
heureux et nous aussi, de ne vous donner pas tour 
entier au théâtre ; dans deux ans on ne parleroit 
non plus de Corneille , que l’on fait à cette heure 
de Hardi. Je ne sçai ce que c’est que de flater , 
ajouta t il; mais pour vous donner courage, j’avoue 
qu’en vous voyant j’ai bien connu que vous étiez 
un grand pocte , et vous pouvez sçavoir de mes 
camarades ce que je leur en ai dit. Je ne m’y trompe 
guère, je sens un pocte de demi lieue loin ; aussi 
d’abord que je vous ai vu , vous ai-je connu comme 
si je vous avois nourri. Ragotin avaloit cela doux 
comme miel , conjointement avec plusieurs verres 
de vin , qui l’enivroient encore plus que les louan- 
ges de la Rancune , qui de son côté mangeoir et 
buvoit d’une grande force , s’écriant de tems en 
tems : Au nom de Dieu , monsieur Ragotin , faites 
profiter le talent; encore un coup , vous êtes un 
jrçççhanc homme do ne vous enrichir pas , et nous. 
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fcussî. Je brouillé un peu de papier aussi-bien que 
les autres ; mais si je faisoisdes vers aussi bons la 
moitié que cèux que vous venez de me lire , je ne 
serois pas réduit à tirer le diable par la queue , et 
je vivrois de mes rentes aussi-bien que Mondori. 
Travaillez donc , monsieur Ragorin, travaillez-, et 
si dès cet hiver nous ne jettons de la poudre aux 
yeux de messieurs de l’hotel de Bourgogne et du 
Marets , je veux ne monter jamais sur le théâtre , 
que je ne me casse un bras ou une jambe : après 
cela , je n’ai plus rien à dire , et buvons. 11 tint pa- 
role ; et ayant donné double charge à un verre , il 
porta la santé de monsieur Ragorin à monsieur Ra- 
gorin meme , qui lui fit raison , et but tète nue , et 
avec un si grand transport , à la santé des comé- 
diennes , qu’en remettant son verre sur la table , il 
en rompit la patte sans s’en appercevoir ; tellement 
qu’il tâcha deux ou trois fois de le redresser , pen- 
sant l’avoir mis lui-même sur le côté. Enfin 3 il le 
jetta par-dessus sa tête , et tira la Rancune par le 
bras , afin qu’il y prît parde , pour ne perdre pas la 
réputation d’avoir casse un verre. Il fut un peu at- 
tristé de ce que la Rancune n’en rit point ; mais 
comme je vous l’ai déjà dit , il étoit plutôt animal 
envieux , qu’animal risible. La Rancune lui demanda 
ce qu’il disoit de leurs comédiennes : le petit homme 
rougit sans lui répondre ; et la Rancune lui deman- 
dant encore la même chose 3 enfin bégayant , rou- 
gissant , et s'exprimant très-mal , il fit entendre à la 
Rancune , qu’une des comédiennes lui plaisoit infi- 
niment. Et laquelle , lui dit la Rancune ? Le petit 
homme étoit si troublé d’en avoir tant dit , qu’il 
répondit je ne sçai. Ni moi aussi , dit la Rancune. 
Cela le troubla encore davantage , et le rendit tout 
interdit , c’est. . . . c’est. ... 11 répéta quatre ou cintj 
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fois le même mot , dont le comédien s’impatien- 
tant , lui dit s Vous avez raison , c’est une fort belle 
fille ; cela acheva de le déconcerter. Il ne put jamais 
dire celle à qui il en vouloir , et peut-être qu’il n’en 
sçavoit rien encore , et qu’il avoir moins d’amour # 
que de vice. Enfin , la Rancune lui nommant' made- 
moiselle de l’Etoile , il dit que c’étoit elle dont il 
étoit amoureux : et pour moi je crois que s’il lui eût 
nommé Angélique , ou sa mère la Caverne , il eût 
oublié le coup de buse de l’une , et l’âge de l’autre , 
et se serait donné corps et ame à celle que la Ran- 
cune lui aurait nommée , tant le Bouquin avoir la 
conscience troublée. Le comédien lui fit boire un 
grand verre de vin , qui lui fit passer une partie de 
sa confusion , et en but urt autre de son côté ; après 
lequel il lui dit , parlant bas par mystère , et re- 
gardant par toute la chambre x quoiqu’il n’y eût 
personne; Vous n’êtes pas blessé à mort x et vous 
vous êtes adressé à un homme qui peut vous guérir* 
pourvu que vous le puissiez croire , et que vous 
soyez secret. Ce n’est pas que vous n’entrepreniez 
une chose bien difficile ; mademoiselle de l’Etoile 
est une tigresse , et son frère Destin un lion ; mais 
elle ne voit pas toujours des hommes qui vous res- 
semblent, et je sçai bien ce que je sçai faire : ache- 
vons notre vin , et demain il sera jour. Un verre de 
vin bu de part et d’autre, interrompit quelque rems 
leur conversation. Ragotin reprit la parole le premier* 
conta toutes ses perfections et ses richesses > dit à la 
Rancune qu’il avoit un neveu commis d’un Finan- 
cier ; que ce neveu avoit contracté une grande amitié 
avec le partisan la Raillerie, durant le tems qu’il a voip 
été au Mans pour ctabür une maltôte ; et voulue 
faire espérer à la Rancune de lui faire donner une 
pension pareille à celle des comédiens du roi , par le 
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Crédit de ce neveu. Il lui dit encore , que s’il avoit 
des parens <^ui eussent des enfans , il leur ferait 
donner des bénéfices , parce que sa nièce avoit épousé 
le frcre d’une femme qui étoit entretenue par le 
maître d’hôtel d’un abbé de la Province qui avoit de 
bons bénéfices à sa collation. Tandis que Ragotiu 
contoit ses prouesses , la Rancune qui serait altéré 
à force de boire , ne faisoit autre chose que remplir 
les deux verres , qui étoient vuidés en même tems , 
Ragotin n’osant rien refuser de la main d’un homme 
qui lui devoir faire tant de bien. Enfin , à force d’a- 
valer , ils se soûlèrent. La Rancune n’en fut que plus 
sérieux , selon sa coutume ; et Ragotin en fut si 
hébété , et si pesant , qu’il se pancha sur la table , 
et s’y endormit. La Rancune appella une servante 
çour se faire dresser un lit t parce qu’on étoit couché 
a son hôtellerie. La servante luisît qu’il n’y aurait 

J oint de danger d’en dresser deux , et que dant 
état où étoit monsieur Ragotiu , il n’avoit pas be- 
soin d’être veillé. Il ne veilloit pas cependant , et 
jamais on n’a mieux dormi , ni ronflé. On mit des 
draps à deux lits, de trois qui étoient dans la cham- 
bre , sans qu’il s’éveillât. Il dit cent injures à la ser- 
vante , et menaça de la battre quand elle l’avertit 
que son lit étoit prêt. Enfin , la Rancune l’ayant 
tourné dans sa chaise vers le feu que l’on avoit al- 
lumé pour chauffer les draps , il ouvrit les yeux , et 
se laissa déshabiller sans rien dire. On le monta sut 
son lit le mieux qu’on put , et la Rancune se mit 
dans le sien , après avoir fermé la porte. A une heuro 
de-Il Ragotin se leva , et sortit de son lit : je n’ai pas 
bien sçu pourquoi. Il s’égara si bien dans la cham- 
bre j qu après en avoir renversé tous les meubles , 
et s’être renversé lui meme plusieurs fou sans pou- 
voir trouver sou Ut t enfin il trouva celui de la Ran- 
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cunc y et l’éveilla, en le découvrant. La Rancune lu? 
demanda ce qu’il chefchoit. Je cherche mon lit 3 dit 
Ragotin. 11 est à la main gauche du mien , dit la 
Rancune. Le petit ivrogne prit à la droite > et s’allia 
fourrer entre la couverture et la paillasse du troisiè- 
me , qui n’avoit ni matelas ni lit de plume , où il 
acheva de dormir fort paisiblement. La Rancune 
s’habilla avant que Ragotin fût éveillé. Il demanda 
au petit ivrogne si c’étoit par mortification qu’il avoic 
quitté son lit pour dormir sur une paillasse. Ragotin 
soutint qu’il ne s’étoit point levé , et qu’assurément 
il revenoit des esprits dans la chambre. Il eut que- 
relle avec le cabaretier qui prit le parti de sa mai- 
son , et le menaça de le mettre en Justice pour l’avoiE 
décriée. Mais il n’y a que trop long-tems que je vous 
ennuie de la débauche de Ragotin , retournons h 
l’hôtellerie des cctnédiens. 

CHAPITRE XII. 

Combat de nuit K 

• 

J E suis trop homme d’honneur pour n’avertir pas 
le lecteur bénévole , que s’il est scandalisé de toutes 
les badineries qu’il a vues jusqu’ici dans ce livre , 
il fera fort bien de n’en lire pas davantage ; car en 
conscience il n’y verra pas d’autres choses , quand le 
livre seroit aussi gros que le Cyrus : et si par ce 
qu’il a déjà vu , il a de la peine à se douter de ce 
qu’il verra , peut-être que j’en suis logé là aussi- 
, bien que lui j qu’un chapitre attire l’autre ; et que 
je fais dans mon livre comme ceux qui mettent la 
bride sur le col de leurs chevaux , et les laissent 
•lier suc leur bonne foi. Peuc-êcrc aussi que j’ai un 
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dessein arrêté; et que sans remplir mon livre d’exem- 
ples à imiter , par des peintures d’actions , et de cho- 
ses tantôt ridicules, tantôt blâmables, j’instruirai 
en divertissant , de la même façon qu’un ivrogne 
donne de l’aversion pour son vice et peut quel- 
quefois donner du plaisir par les impertinences que 
lui fait faire son ivresse. Finissons la moralité , et 
reprenons nos comédiens , que nous avons laissés 
dans l’hôtellerie. Aussitôt que leur chambre fut dé- 
barrassée , et que Ragorin eût emmené la Rancune, 
le portier qu’ils avoient laissé à Tours , entra dans 
l’hôtellerie , conduisant un cheval chargé de bagage. 

11 se mit à table avec eux ; et par sa relation , et 
par ce qu’ils apprirent les uns des autres j *bn sçut - 
de quelle façon l’intendant de la province ne leur 
avoit point pu faire de mal , ayant lui même eu 
bien de la peine ! se tirer des mains du peuple , lui 
çt ses fuftliers. Destin conta à ses camarades de quelle 
façon il s’était sauvé avec son habit à la Turque , 
avec lequel il pensoit représenter le Soliman de 
Mairet ; et qu’ayant appris que la peste étoit à Alen- 
çon , il étoiç venu au Mans avec la Caverne et la 
Rancune j dans l’équipage que l’on a pu voit au 
commencement de ces très-véritables , et trcs-peu 
héroïques avantures. Mademoiselle de l’Etoile leur 
apprit aussi les assistances qu’elle ayoit reçues d’une 
dame de Tours , dont le nom n’est pas venu à ma 
connoissance , et comme par son moyen elle avoit 
été conduite jusqu’à un village proche de Bonnes- 
table j où elle s’étoit démis un pied en tombant de 
cheval. Elle ajoûta , qu’ayant appris que la troupe 
étoit au Mans, elle s’y étoit fait porter dans la litière 
de la dame du village , qui la lui avoit libéralement 
prêtée. Après le souper , Deîtin demeura seul dans 
la chambre des dames. La Caverne l’aitnoic comme 
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son propre fils •, mademoiselle de l’Etoîle ne lui 
étpic pas moins chère ; et Angélique , sa fille et son 
unique héritière , aimoit Destin et la l’Etoile comme 
son frère et sa sœur. Elle ne sçavoit pas encore au 
vrai ce qu’ils étoient , et pourquoi ils faisoienr la 
comédie : mais elle avoit bien reconnu , quoiqu ils 
s'appelassent frère et sœur , qu’ils étoient plus grands 
amis que proches parens ; que Destin vivoit avec la 
l’Etoile dans le plus grand respect du monde ; qu’elle 
croit fort sage , et que si Destin avoit bien de 1’^- 
prit , et faisoic voir qu’il avoit été bien élevé , ma- 
demoiselle de l’Etoile paroissoit plutôt fille de con- 
dition , qu’une comédienne de campagne. Si Destin 
et la PEtoile étoient aimés de la Caverne et de sa 
fille , ils s’en rendoient dignes par une amitié réci- 
proque qu’ils avoient pour elles \ et ils n’y avoient 
pas beaucoup de peine puisqu’elles méritoient d’être 
aimées autant que comédiennes de France , quoique 
par malheur , plutôt que faute de mérite , elles 
n’eussent jamais eu l’honneur de monter sur le théâ- 
tre de l’hotel de Bourgogne , ou du Marets , qui sont 
l’un et l’autre le Non plus ultra des comédiens. Ceux 
qui n’entendent pas ces trois petits mots Latins x 
( auxquels je n’ai pu refuser place ici , tant ils se 
sont présentés à propos) se les feront expliquer , s’il 
leur plaît. Pour finir la digression , Destin et la 
l’Etoile ne se cachèrent point des deux comédiennes , 
pour se caresser après une longue absence. Ils s’ex- 
primèrent le mieux qu’ils purent les inquiétudes 
qu’ils avoient eues l’un pour l’autre. Destin apprit à 
mademoiselle de l’Etoile , qu’il croyoit avoir vu la 
dernière fois qu’ils avoient représenté à Tours leur 
ancien persécuteur ; qu’il l’avoit discerné dans la foule 
de leurs auditeurs , quoiqu’il se cachât le visage de 
son manteau , et que pour cette raison- là il s’étoit 
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finis une emplâtre sur le visage à la sortie de Tours 3 
pour se rendre méconnoissable à son ennemi , ne se 
trouvant pas alors en état de s’en défendre s’il en éroic 
attaqué , la force à la main. 11 lui apprit ensuite le 
grand nombre de brancards qu’ils avoient trouvés en 
allant au-devant d’elle , et qu’il se trompoit fort , 
si leur même ennemi n’étoit un homme inconnu qui 
avoit exactement visité les brancards , comme on l’a 
pu voir dans le septième chapitre. Tandis que Destin 
parloit , la pauvre l’Etoile ne put s’empêcher de ré- 
pandre quelques larmes. Destin en fut extrêmement 
touché; et après l’avoir consolée le mieux qu’il put, 
il ajouta que si elle vouloir lui permettre d’apporter 
autant de soin à chercher leur ennemi commun , 
qu’il en avoit eu jusqu’alors à l’éviter , elle se verroic 
bientôt délivrée de ses persécutions , ou qu’il y per- 
droit la vie. Ces dernières paroles l’affligèrent encore 
davantage : Destin n’eut pas l’esprit assez fort pour 
ne s’affliger pas aussi ; et la Caverne et sa fille , très- 
compâtissantes de leur naturel, s’affligèrent par com- 
plaisance , ou par contagion ; je crois même qu’elles 
en pleurèrent. Je ne sçai si Destin pleura, mais je 
sçai bien que les comédiennes et lui fttrent assez 
long-rems à ne se rien dire ; et cependant pleura qui 
voulut. Enfin , la Caverne finit la pause que les lar- 
mes avoient fait faire , et reprocha à Destin , et à la 
l’Etoile ,que depuis le tems qu’ils étoient ensemble, 
ils avoient pu reconnoître jusqu’à quel point elle 
étoit de leurs amies, et cependant qu’ils avoient eu 
si peu de confiance en elle et en sa fille , quelles 
ignoroient encore leur véritable condition. Et elle 
ajouta quelle avoit été assez persécutée en sa vie , 
pour conseiller des malheureux , tels qu’ils parois- 
soient l’être. A quoi Destin répondit , que ce n’étoit 
point par défiance qu'ils ne s’étoient pas encore 
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découverts à elle, mais qu’il avoit cru que le récit dé 
leurs malheurs ne pouvoit être que fort ennuyeux; 
11 lui offrit après cela de l’en entretenir quand elle 
voudroit , et quand elle auroit quelque tems à per- 
dre. La Caverne ne différa pas davantage de satisfaire 
sa curiosité -, et sa fille qui souhaitoit ardemment 
la même chose , s’étant assise auprès d’elle sur le 
lit de la l’ Etoile , Destin alloit commencer son His- 
toire , quand ils entendirent une grande rumeur 
dans la chambre voisine. Destin prêta l’oreille quel- 
que tems; mais le bruit et la noise , au-lieu-de cesser, 
augmentèrent, et même on cria, au meurtre! à 
l’aide ! on m’assassine ! destin en trois sauts fut hors 
de la chambre , aux dépens de son pourpoint , que 
lui déchirèrent la Caverne et sa fille , en voulant le 
retenir. 11 entra dans la chambre d’où venoit la 
rumeur , où il ne vit goûte , et où les coups de 
poing , les soufflets , et plusieurs voix confuses d’hom- 
mes et de femmes qui s’entre -battoient, mêlées au 
bruit sourd de plusieurs pieds nuds qui trépignoieut 
dans la chambre , faisoient une rumeur épou- 
vantable. 11 se mêla imprudemment parmi les com- 
batrans, etf raçut d’abord un coup de poing d’un 
côté, et un soufflet de l’autre. Cela lui changea la 
bonne intention qu’il avoit de séparer ces Lutins, 
en un violent désir de se venger: il se mit à jouer 
des mains, et fit un moulinet de ses deux bras, 
qui maltraita plus d’une mâchoire , comme il parut 
depuis à ses mains sanglantes. La mêlée dura encore 
assez long-tems pour lui faire recevoir une vingtaine 
de coups , et en donner deux fois autant. Au plus 
fort du combat , il se sentit mordre au gras de la 
jambe : il y porta les mains ; et rencontrant quelque 
chose de pelé , il crut être mordu d’un chien : mais 
la Caverne et sa fille , qui parurerent à la porte de 
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U chambre avec de la lumière , comme Feu saint- 
Elme après une tempête, virent Destin, et lui firent 
voir qu’il croit au milieu de sept personnes en che- 
mise, qui se maltraitoient l’une l’autre très-cruelle- 
ment , et qui se décramponnérent d’elles-mêmes 
aussitôt que ia lumière parut. Le calme ne fut pas 
de longue durée. L’hôte , qui étoit un de ces sept 
pénitens blancs, se reprit avec le poëte; l’Olive qui 
en étoit aussi , fut attaqué par le valet de l'hôte , 
autre pénitent. Destin voulut les séparer: mais l’hô- 
tesse qui étoit la bête qui l’avoit mordu, et qu’il 
avoit prise pour un chien, à cause qu’elle avoir la 
tête nue et les cheveux courts, lui sauta aux yeux, 
assistée de deux servantes, aussi nues et aussi dé- 
coëffées qu’elle. Les cris recommencèrent ; les souf- 
flets et les coups de poing voilèrent de plus belle, 
et la mclce s’échauffa encore plus qu’elle n’avoic 
fait. Enfin , plusieurs personnes qui s’étoient éveil- 
lées à ce bruit, entrèrent dans le champ de batail- 
le, séparèrent les combattans, et furent cause de 
la seconde suspension d’armes. Il fut question de 
sçavoir le sujet de la querelle, et quel étoit le 
différend qui avoit assemblé sept personnes nues dans 
une même chambre. J^’Olive, qui paroissoit le moins 
ému , dit que le pocte étoit sorti de la chambre , 
et qu’il l’avoit vu revenir plus vite que le pas , suivi 
de l’hôte qui le vouloit battre ; que la femme de 
l’hôte avoit suivi son mari , et s’étoit jectée sur le 
poëre ; qu’ayant voulu les séparer , un valet et deux 
servantes s’étoient jettés sur lui ; et que la lumière 
qui s’étoit éteinte là-dessfls, étoit cause que l’on 
s’étoit battu plus long-tems qu’on n’eût fait. Ce fut 
au poëte à plaider sa cause: il dit qu’il avoit fait 
les deux plus belles stances que l’on eût jamais vues 
depuis que l’on en fait j et que de peur dé lespei^lre. 
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il avoit été demander de la chandelle aux sefvantes 
d« l’hôcellerie , <pi s’étoient moquées de lui} que 
l’hote l’avoit appellé danseur de. corde, et que pour 
ne pas demeurer sans repartie il Pavoit appellé cocu. 
Il n’eut pas plutôt lâché le mot , que l’hôte qui 
croit en mesure, lui appliqua un soufflet. On eût 
dit qu’ils s’étoient concertés ensemble ; car tour aussi- 
tôt que le soufflet fut donnée la femme de l’hôte» 
son valet et ses servantes , se jettérent sur les co- 
médiens, qui les reçurent à beaux coups de poing. 
Cette dernière rencontre fut plus rude, et dura plus 
long-tems que les autres. Destin s’étant acharné sur 
une grosse servante qu’il avoit troussée, lui donna 
plus de cent claques sur les fesses : l’Olive qui vit 
que cela faisoit rire la compagnie, en fit autant i 
une autre. L’hôte étoit occupé par le pocte; et l’hô- 
tesse qui étoit la plus furieuse , avoir été saisie par 
quelques-uns des spectateurs, dont elle se mit en 
si grande colère , qu’elle cria , aux voleurs ! Ses 
cris éveillèrent la Rappiniére, qui logeoit vis-à vis de 
l’hôtellerie. Il en fit ouvrir les portes} et croyant 
sur le bruit qu’il avoit entendu , qu’il y avoit pour 
le moin?sept ou huit personnes sur le carreau , il fit 
cesser les coups au nom du roi} et ayant appris la 
cause de tout le desordre, il exhorta le pocte à ne 
faire plus de vers la nuit; et pensa battre l’hôte et 
l’hôtesse, parce qu’ils dirent cent injures aux pauvres 
comédiens , les appellant bateleurs et baladins , et 
jurant de les faire déioget le lendemain. Mais la 
Rappiniére, à qui l’hôre devoit de l’argent, le me- 
naça de le faire exécuter , et par cette menace lui 
ferma la bouche. La Rappiniére s’en retourna chez 
lui ; les autres s’en furent dans leurs chambres , et 
Destin dans c-eile des comédiennes, où la Caverne 
le plia de ne différer pas davantage de lui appren- 
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dire ses avantures , et celles de sa sœur. Il leur die 
qu’il ne demandoit pas mieux, et commença son 
histoire de la façon que vous .l’allez voir dans 1» 
chapitre suivant. 

CHAPITRE XII l. 

Plus long que le précédent. 

Histoire de Destin et de mademoiselle 
de P Etoile. 

J E suis né dans un village auprès de Paris: je vous 
Ferois bien croire, si je voulois, que j'e suis d’une 
maison très-illustre, comme il est fort aisé à. ceux 
que l’on ne cônnoît point; mais j’ai trop de sincé- 
rité pour nier la bassesse de ma naissance. Mon pérë 
étoit des premiers et des plus accommodés de son 
village. Je lui ai ouï dire cju’il étoit né pauvre gen- 
tilhomme , et qu’il avoir été à la guerre en sa jeunes- 
se, où n’ayant gagné que des coups, 11 s’étoit fait 
écuyer ou meneur d’une dame de Paris assez riche ; 
et qu’ayant amassé quelque chose avec elle , parce 
qu’il étoit aussi maîrre-d’hôtel , et faisoit la dépem 
se , c'est-à-dire , ferroit peut-être 4 mâle , il s’étoit 
marié avec une vieille demoiselle de la maison , qui 
étoit morte quelque tems après , et l’avoit fait son 
heritier. Il se lassa bientôt d’être veuf; et n’étans 
guère moins las de servir, il épousa en secondes noces 
une femme des champs, qui fournissoit de pain la 
maison de sa maîtresse , et c’est de ce dernier ma- 
riage que je suis sorti. Mon père s’appelloit Gari* 
gués; je n’ai jamais sçu de quel païs il etoit; et pour 
le nom de ma mère , il ne fait rien à mort histoif#* 
Tome II. E 
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Il suffit de vous dire qu’elle étoit plus avare que tno& 
père j et mon père plus avare quelle, et que lui» 
«t l’autre avoieut la conscience assez large. Mon père 
a l’honneur d’avoir le premier retenu son haleine, 
en se faisant prendre la mesure d’un habit , afin qu’il 
y entrât moins d’étoffe. Je pourrois vous appren- 
dre cent autres traits de lézine, qui lui ont acquis 
à bon titre la réputation d'être homme d’esprit ec 
d’invention ; mais de peur de vous ennuyer , je me 
contenterai de-vons en conter deux très-difficiles à 
croire j et néanmoins très-véritables. Il avoir ramassé 
quantité de bled , pour le vendre bien cher durant 
une mauvaise année. L’abondance ayant éré univer- 
selle , et le bled étant amendé , il fut si possédé de 
désespoir , et si abandonné de dieu , qu’il voulut se 
pendçe. Une de ses voisines qui se trouva dans 1% 
chambre quand il y entra pour ce noble dessein , et 
qui s’éfoir cachée de peur d’être vue , je ne sçai pas 
bien pourquoi , fut fort étonnée quand elle le vit 
pendu à un chevron de sa chambre. Elle courut à lui 
Criant au secours* coupa la corde , et à l’aide de m* 
mère qui arriva là-dessus, la lui ôta du col. Elles 
se repentirent peur-être d’avoir fait une si bonne 
action ; car il les battit l’une et l’autre comme plâ- 
tre , et fit payer <t cette pauvre femme la corde qu'elle 
avoir coupée, en lui retenant quelque argent qu’il 
lui devoir. L’autre prouesse n’est pas moins étran- 
ge. Cette même année que la cherté fut si gran- 
de que les vieilles gens du village ne se souve- 
noient pas d’en avoir vu une plus grande, il avoir 
fegret à tout ce qu’il mangeoit j et sa femme étant 
accouchée d’un garçon , il se mit en tête qu’elle 
avoit assez de lait pour nourrir son fils, er pour 
le nourrir aussi lui-même -, et espéra que tettant sa 
femme * il épargneroit du pain > et se nourriroit d’u» 
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àlim'ent aisé à digérer. Ma mère avoir moins d’esprit 
que. lui , et n’étoit pas moins avare : tellement qu’elle 
h’inventoit pas les choses comme mon père , mais 
les ayant une fois conçues, elle les exécutoit enco- 
re plus exactement que lui. Elle tâcha donc de nour- 
rir de son lait son fils et son mari en même temS t 
et hazarda aussi de s’en nourrir elle-même avec tant 
d’opiniâtreté , que le getit innocent mourut martyr 
de pure faim j et mon père et ma mère furent si 
affoibiis , et ensuite si affamés, qu’ils mangèrent trop* 
et eurent chacun une longue maladie. Ma mère 
devint grosse de moi quelque tems après; et ayant 
accouché heureusement d’une très-malheureuse créa- 
ture , mon père alla à Paris pour prier sa maîtresse 
de tenir son fils avec un honnête ecclésiastique, 
qui demeurait dans son village, où il avoir un bé- 
néfice. Comme il s’en retournoit la nuit pour éviter 
la chaleur du jour, et qu’il passoit par une gran- 
de rue du fauxbourg , dont la plupart des maisons 
Se bâtissoient encore , il apperçut de loin aux 
rayons de la Lune , quelque chose de brillant, qui 
traversoit la tue. 11 ne se mit pas beaucoup en pei* 
ne de ce que c’étoit; mais ayant entendu quelques 
gémissemens , comme d’une personne qui souffre , 
au même lieu où ce qu’il avoit vu de loin s’étoit 
dérobé à sa vue , il entra hardiment dans uh grand 
bâtiment qui n’étoit pas ehcore achevé , où il trouva 
une femme assise à terre. Le lieû où elle étoit , re- 
cevoit assez de clarté de la lune, pour faire discer- 
ner à mon père quelle étoit fort jeune et fort bien 
vêtue, et c’étoit ce qui avoit brillé de loin à ses yeux , 
:Son habit étant de toile d’argent. Vous ne devez point 
douter que mon père , qui étoit assez hardi de Son 
naturel , ne fût moins surpris que cette jeune de- 
moiselle ; mais elle étoit dans un état où il ne loi 

E i 
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pouvoit rien arriver de pis. C’est ce qui la rendre 
assez hardie pour parler la première, et pour dire 
à mon père, que s’il étoit chrétien il eût pitié d’elle, 
qu’elle étoit prête d’accoucher ; que se sentant pres- 
sée de son mal, et ne voyant point revenir une 
servante qui lui étoit allé quérir une Sage-femme 
affidée , elle s’éroit sauvée heureusement de sa mai- 
son sans avoir éveillé personne^ sa servante ayant laissé 
Ja porte ouverte pour pouvoir rentrer sans faire de 
bruit. A peine achevoir- elle sa courte relation , qu’elle 
accoucha heureusement d’un enfant, que mon père 
reçut dans son manteau. Il fît la Sage-femme le 
mieux qu’il put j et cette jeune fille le conjura d’em- 
porter virement la petite créature , d’en avoir soin , 
et de ne manquer pas à deux jours de- là d’aller 
voir un vieil homme d’église, qu’elle lui nomma, 
qui lui donneroit de l’argenr , et tous les ordres né- 
cessaires pour la nourriture de son enfant. A ce mot 
(d’argent, mon père qui avoic lame avare, voulue 
déployer son éloquence d’écuyer ; mais elle ne lui 
en donna pas le tems. Elle lui mit entre les mains 
une bague pour servir de signal au prêtre qu’il de- 
voit aller trouver de sa part , lui fit envelopper son 
enfant dans son mouchoir de col, et le fit partir 
avec grande précipitation , quelque résistance qu’il 
fit pour ne l’abandonner pas dans l’état où elle 
étoit. Je veux croire qu’elle eut bien de la peine 
à regagner son logis i pour mon père , il s’en re- 
tourna à son village , mit l’enfant entre les mains 
de sa femme , et ne manqua pas deux jours après 
d’aller trouver le vieux Prêtre, et de lui montrer 
la bague. Il apprit de lui que la mère de l'enfant étoit 
une fille de fort bonne maison, et fort riche; qu’elle 
l’avoit eu d’un seigneur Ecossois qui étoit allé en 
Irlande lever des troupes pour le service du roi ; et 
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«pe ce seigneur étranger lui avoir promis mariage. 

Ce prêrre lui dit de plus , qu’à cause de son accou- 
chement précipité , elle s’étoit trouvée malade jusqu’à 
faire douter de sa vie; et qu’en cette extrémité elle 
avoir tout déclaré à son père et à sa mère , qui 
l’avoient consolée, au-lieu de supporter contre elle, 
parce quelle étoit leur- fille unique j que la chose 
étoit ignorée dans le logis r et ensuite il assura mon 
père , que pourvu qu’il eût soin de l’enfant, et qu’il 4 

fûc secret, sa fortune étoit faite. Là-dessus il lui 
donna cinquante écus , et un petit paquet de toutes 
, les hardes nécessaires à un enfant. Mon père s’en 
retourna dans son village , après avoir bien dîné avec 
le prêtre. Je fus mis en nourrice, et l’étranger fut 
mis à la place du fils de la maison. A un mois dé- 
jà le seigneur Ecossois revinr ; et ayant trouve sa 
maîtresse en si mauvais état, qu’elle n’a voit plus guère 
à vivre , il l’épousa un jour avant qu’elle mourût , 
et ainsi fut aussitôt veuf que marié. Il vint deux ou 
trois jours après en notre village avec le père et la 
mère de sa femme. Les pleurs recommencèrent , et 
on pensa étouffer l’enfa / à force de le baiser. Mon 
père eut sujet de se louer de la libéralité du seigneur 
Ecossois , et les parens de l’enfant ne l'oublièrent pas. 

Ils s’en retournèrent à Paris fort satisfaits du soin que 
mon père et ma mère avoient de leur fils, qu’ils 
ne voulurent point faire venir encore à Paris , parce 
que le mariage étoit renu secret pour des raisons 
que je n’ii pas sçues. Aussitôt que je pus marcher,- 
mon père me retira en sa maison , pour tenir corn- 

Î 'agnie au périr comte de Glaris; (c’est ainsi qu’on 
’appella du uom de son père. ) L’antipathie que 
l’on dit avoir été entre Jacob et Esaü dès le ventre 
de leur mère , ne peut avoir été plus grande que 
celle qui se trouva entre le jeune comte et moi. 
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Mon père et ma mère l’aimoient tendrement , et 
avoient de l’aversion pour moi , quoique je donnasse 
autant d’espérance d’être un jour honnête-homme, 
que Glaris en donnoit peu. Il n’y avoit rien que de 
très-commun en lui : pour moi , je paroissois être 
• ce que je n’étois pa%, et bien moins le fils de Gan- 

gues, que celui d’un comte. Et si je ne me trouve 
çnfin qu’un malheureux comédien , c’est sans-doute 
I que la fortune s’est voulu venger de la nature , qui 

^voit voulu faire quelque chose de moi sans son con- 
sentement, ou , si vous voulez, que la nature prend 
quelquefois plaisir à favoriser ceux que la fortune a 
pris eu aversion. le passerai toute l’enfance des deux 
petits païsans car Glaris l’étoit d’inclination plus que 
moi : et aussi-bien , nos plus belles avantures ne fu- 
rent que forces coups de poing. Dans toute-, les que-! 
relies que nous avions ensemble , j’avois de l’avan- 
tage , si ce n’est lorsque mon père et ma mère se 
mettaient de la partie : ce qu’ils faisoienr si souvent 
et avec rant de passion , que mon parrain, qui s'ap- 
pelait monsieur de Saint-Sauveur , s’en scandalisa , 
et me demanda à mon père; Il me donna à lui avec 
grand’joie , et ma mère eut encore moins de re- 
gret que lui à me perdre de vue. Me voilà donc 
çhez mon parrain bien vctu, bien nourri, fort car- 
ressé, erpointbattu.il n'épargna rien pour me faire 
apprendre à lire et à dcrire et sitôt que je fus 
assez avancé pour apprendre le latin , il obtinr du 
Seigneur du village qui étoit un fort honnête gen- 
tilhomme , et fort riche , que j’étudierois avec deux 
fils qu’il avoit, sous un homme sçavant qu’il avoir 
fait venir de Paris , et à qui il donnoit de bons gages. 
Ce gentilhomme, qui s’appelloit le biron d’Arques, 
faisoit élever ses enfans avec grand soin. L’aîné avoit 
Saint- Far ^ assez bien fait de sa personne^ 
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mais brutal sans retour , s’il y en eût jamais aa 
monde ; et le cadet en récompense , outre qu’il étoit 
mieux fait que son frère , avoir la vivacité de l’es- 
prit , et la grandeur de lame , égales à la beauté 
-ou corps. Enfin , je ne crois pas que l’on puisse voir 
«n garçon donner de plus grandes espérances de de- 
venir un fort honnête-homme, qu’en donnoit en cfe 
temps-là ce jeune gentilhomme, qui s’appelloit Ver- 
ville. Il m’honora de son amitié, et moi je l’aimai 
conipie un frère, et le respectai toujours comme 
un maître. Pour Saint-Far, il n'étoit capable que 
de passions mauvaises j et je ne puis mieux vous 
exprimer les sentimens qu’il avoir dans l’ame pour 
son frère et pour moi , qu’en Vous disant qu’il n’aî- 
moit pas son frère plus que moi, qui lui étoit fort 
indifférent ; et qu’il ne me haïssoit pas plus que son 
frère, qu’il n’aimoit guère. Ses divertissemens étoient 
•différents des nôtres. Il n’aimoit que la chas- 
se, et haïssoit fort l’ctude. Verville n’alloit que 
rarement à la chasse^ et prenoit grand plaisir à étu- 
dier : en quoi nous avions ensemble une conformité 
merveilleuse , aussi-bien qu’en toute autre chose. 
Et je puis dire , que pour m’accommoder à son hu- 
meur , je n’avois pas besoin de beaucoup de com- 
plaisance, et n’avois qu’à suivre mon inclination. 
Le baron d’Arques avoit une bibliothèque de ro- 
mans fort ample. Notre précepteur , qui n’en avoit 
jamais lu dans le Païs Latin , qui nous en avoit d’a- 
bord défendu la lecture , et qui les avoit cent fois 
blâmés devant le baron d’Arqués , pour les lui 
rendre aussi odieux qn’iWes trouvoit divertissans, en 
devint lui- même si féru , qu’après avoir dévoré les 
anciens et les modernes, il avoua que la lecture des 
bons romans insrruisoir en divertissant , et qu’il ne 
4e$ croyoitpas moins propres à donner de beaux senti- 

E 4 
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mens aux jeunes-gens 3 que la lecture de Plutarque 
Il nous porta donc à les lire autant qu’il nous en avoir 
détournés , et nous proposa d’abord de lire les moc 
dernes ; mais ils n’étoient pas encore de notre goût , 
et jusqu’à l’âge de quinze ans nous nous plaisions 
bien plus à lire les Amadis de Gaule , que les Astrées, 
et les autres beaux romans que l’ou a fait depuis x 
par lesquels les François ont fait voir aussi-bien que 
par mille autres choses , que s’ils n’inventent pas tarvc 
que les autres nations , ils perfectionnent davantage* 
Nous donnions donc à la lecture des romans la plus 
grande partie du terns que nous avions pour nous 
divertir. Pour Saint-Far , il nous appel loit les Liseurs , 
et alloit à la chasse , ou battre les par sans , à quoi il 
réussissoit admirablement bien. L’inclination que j’a- 
vois à bien faire , m’acquit la bienveillance du baron 
d’ A,rques , et il m’aima autant que si j’eusse été son 
proche parent. 11 ne voulut point que je quittasse ses 
enfans , quand il les envoya à l’académie: et ainsi 
j'y fus mis avec eux , plutôt comme un camarade , 
que comme un valet. Nous y apprîmes nos. exercices.: 
on nous en tira au bout de deux ans; et à la sortie 
de l’académie , un homme de condition , parent 
du baron d’Arques , faisant des troupes pour les Vé- 
nitiens, Saint- Far et Ver ville persuadèrent si bien leuç- 
père , qu’il les laissa aller à Venise avec son parent. 
Le bon gentilhomme voulut que je les accompagnasse 
encore j et monsieur de Saint-Sauveur mon Par- 
rain , qui m’aimoit extrêmement , me donna libéra- 
lement une lettre de change assez considérable, pour 
m’en servir si j’en avois besoin , et pour n'être pas 
à charge à ceux que j’avois l’honneur d’accompagner^ 
Nous prîmes le plus long chemin, pour voir Rome y 
et les autres belles villes d’Italie , dans chacune des-< 
qy.qUçs uo^s fîmes quelque séjour, hormis dans celles 
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dont les Espagnols sont les maîtres. A Rome je tombai 
malade , qt les deux frères poursuivirent leur voyage : 
celui qui les menoit , ne pouvant laisser échapper l’oc- 
casion des galéresdu Pape , qui alloient joindre l’armée 
des Vénitiens , au passage des Dardanelles où elle at- 
tendoit celle des T urcs. V erville eut tous les regrets du 
monde de me quitter, et moi je pensai me désespé- 
rer d'être séparé de lui, dans un tems où j’aurois pu 
par mes services me rendre digne de l’amitié qu’il 
me portoit. Pour Saint- Far, je crois qu’il me quitta 
comme s’il ne m’eût jamais vu , et je ne songeai à 
lui qu’à cause qu’il étoit frère de Verville, qui me 
laissa , en se séparant de moi , le plus d’argent qu’il 
put : je ne sçai pas si ce fut du consentement de son 
frère. Me voilà donc malade à Rome , sans aucune 
connoissance que celle de mon hôte , qui étoit un 
apothicaire Flamand , et de qui je reçus toutes les 
assistances imaginables durant ma maladie. Il n’étoit 
pas ignorant en médecine -, et autant que je suis ca- 
pable d’en juger , je l’y trouvois plus entendu que 
le médecin Italien qui me venoit voir. Enfin je gué- 
ris , et repris assez de forces pour visiter les lieux 
remarquables de Rome , où les etrangers trouvent am- 
plement de quoi satisfaire leur curiosité# Je me plaisois 
extrêmement à visiter les vignes (c’est ainsique l’on 
appelle plusieurs jardins plus beaux que le Luxem- 
bourg , ou les Tuileries. ) Les cardinaux , et autres per-* 
sonnes de condition les font entretenir avec grand soin, 
plutôt par vanité, que par le plaisir qu’ils y prennenr , 
n’y allant jamais , au moins fort rarement. Un jour que 
je me promenois dans une des plus belles , je vis au dé- 
tour d’une allée deux femmes assez bien vêtues, 
que deux jeunes François avoient arrêtées, et ne 
vouloient pas laisser passer outre , que la plus jeune 
pe levât un voile qui lui couvroit le visage. Un de 
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ces François t qui paroissoit être le maître de l’au- 
tre , fut même assez insolent pour lui découvrir le 
visage par force , pendant que celle qui n croit point 
voilée , étoit retenue par son valet. Je ne consultai 
point ce que j’avois à faire : je dis d’abord à ces in*- 
• civils , que je ne souffrirois point la violence qu’ils 

vouloient faire à ces femmes. Ils se trouvèrent fort 
étonnés l’un et l’autre, me voyant parler avec assez 
de résolution pour les embarrasser, quand même 
ils auroient eu leurs épées , comme j’avois la mienne. 
Les deux femmes se rangèrent auprès de moi , 
et ce jeune François préférant le déplaisir d’un af- 
front à celui de se faire battre , me dit, en se sc- 
, parant: monsieur le Brave, nous nous verrons autre 

part , où les épées ne seront pas toutes d’un côté. 
Je lui répondis que je ne me cacherois pas; son va- 
let le suivit, «je demeurai avec ces deux femmes. 
Celle qui n’étoit point voilée , paroissoit avoir quel- 
que trente-cinq ans. Elle me remercia en françois 
qui ne tenoit rien de l’italien j et me dit entr’autres 
choses, que si tous ceux de ma nation me ressem- 
bloient, les femmes Italiennes ne feroient point de 
difficulté de vivre à la françoise. Après cela , comme 
pour me récotnpenser du service que je lui avois ren- 
du , elle ajouta qu’ayant empêché que l’on ne vît 
sa fille malgré elle , il étoit juste que je la visse 
de son bon gré. Levez donc votre voile , Léonore , 
afin que monsieur sçache que nous ne sommes pas 
tout-à-fait indignes de l’honneur qu’il nous a fait de 
nous protéger. Elle n’eut pas plutôt achevé de par- 
ler , que sa fille leva son voile , ou plutôt m’éblouît. 
Je n’ai jamais rien vu de plus beau. Elle leva deux 
ou trois fois les yeux sur moi comme à la dérobée , 
et rencontrant toujours les miens , jl lui monta au 
visage un rouge qui la fit plus belle qu’un Ange. 
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Je vis bien que la mère l^imoit extrêmement ; car 
elle me parut participer au plaisir que je prenois à 
regarder sa fille. Comme je n’étois pas accoutumé à 
de pareilles rencontres , et que les jeunes-gens se 
déconcertent aisément en compagnie, je ne leur fis 
que de fort mauvais complimens quand elles s’eu 
allèrent , et je leur donnai peut-être mauvaise opi- 
nion de mon esprit. Je me voulus du mal de ne leur 
avoir pas demandé leur demeure, et de ne m’être pas 
offert à les y conduire ; mais il n’y avoir plus moyen 
de courir après. Je voulus m’enquérir du concierge 
s’il les connoissoir. Nous fûmes longtems sans nous 
entendre , parce qu’il ne sçavoit pas mieux le fran* 
çois que moi l’italien. Enfin plutôt par signes 
qu’autrement , il me fit sçavoir qu’elles lui étoient 
inconnues , ou bien il ne voulut pas m’avouer qu’il 
les connoissoir. Je m’en retournai chez mon apo- 
thicaire Flamand tout autre que je n’en étois sorti, 
c’est-à-dire, fort amoureux, et fort en peine de 
Sçavoir si cette belle Léonore çtoic courtisane ou 
honnête fille, et si elle avoit autant d’esprit que 
sa mère m’avoit paru en avoir. Je m’abandonnai 
à la rêverie , et me flattai de mille belles espéran- 
ces , qui me divertirent quelque teins , et m’in- 
quiéterent beaucoup après que j’en eu considéré 
l’impossibilité. Après avoir formé mille desseins inu- 
tiles, je m’arrêtai à celui de les chercher exacte- 
ment , ne pouvant m’imaginer qu’elles pussent être 
long-tems invisibles dans une ville si peu peupleé 

2 ue Rome, et à un homme si amoureux que moi. 

>ès le même jour je cherchai par tout où je crus 
lef pouvoir trouver , et m’en revins au logis plus 
las et plus chagrin que je n’en étois sorti. Le len- 
demain je cherchai encore avec plus de soin, eç 
je ne fis que me lasser et m'inquiéter davantage. 
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De la façon que j’observois les jalousies et les fe- 
nêtres , et de l’impétuosité avec laquelle je courois 
après toutes les femmes qui avoient quelque rap- 

f »ort avec ma Léonore , on me prit cent fois dan$ 
es rues* et dans les églises pour le plus fou de 
tous les François qui ont le plus contribué dans 
Rome à décréditer leur nation. Je ne sçai comment 
je pus reprendre mes forces dans un tems où j’étois 
une vraie ame damnée. Je me guéris pourtant le 
corps parfaitement , tandis que mon esprit demeu- 
ra malade, et si partagé entre l’honneur qui m’ap- 
pelloit en Candie , et l’amour qui me retenoit à 
Rome , que je doutai quelquefois si j’obéirois aux 
lettres que je recevois souvent de Verville, qui 
me conjuroit par notre amitié de l’aller trouver , 
sans se servir du droit qu’il avoir de me com- 
mander. Enfin ne pouvant avoir de nouvelles de 
mes inconnues , quelque diligence que j’y appor- 
tasse, je payai mon nôte, et préparai mon petit 
équipage pour partir. La veille de mon départ , le 
seigneur Stéphano Vanbergue ( c’est ainsi que s’ap- 
pelloit mon hôte ) me dit qu’il vouloir me donner 
à dîner chez une de ses amies, et me faire avouer 
qu’il ne l’avoit pas mal choisie pour un Flamand, 
ajoutant qu’il ne m’y avoit voulu mener que la veille 
de mon départ, parce qu’il en étoit un peu ja- 
loux. Je lui promis d’y aller par complaisance plu- 
tôt qu’autrement , et nous y allâmes à l’heure du 
dîner. Le logis où nous entrâmes , n’avoir ni l’air , 
ni les meubles de celui de la maîtresse d’un apo- 
thicaire. Nous traversâmes une salle bien meublée , 
au sortir de laquelle j’entrai le premier dans iyia 
chambre fort magnifique , où je fus reçu par Lco- 
jiore et par sa mère. Vous pouvez vous imaginer 
combien cette surprise me fut agréable. La méru 
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de cette belle fille se présenta à moi pour être sa- 
luée à la françoise , et je vous avoue qu’elle me 
baisa plutôt que je ne la baisai. J’étois si interdit que 
je ne voyois goûte , et que je n’entendis rien du 
compliment qu’elle me fit. Enfin l’esprit et la vue 
me revinrent , et je vis Léonore plus belle et plus 
charmante que je ne l’avois encore vue, mais je 
n’eus pas l’assurance de la saluer. Je reconnus ma 
faute aussitôt que je l’eus faite, et sans songer à 
la réparer , la honte fit monter autant de rouge 
à mon visage , que la pudeur avoir fait montée 
d’incarnat sur celui de Léonore. Sa mère me dit, 

3 u’avant mon départ elle avoir voulu me remercier 
u soin que j’avois eu de chercher sa demeure , 
et ce qu’elle me dit augmenta encore davantage 
ma confusion. Elle me traîna dans une ruelle , parée 
à la françoise , où sa fille ne nous accompagna 
point , me trouvant sans-doute trop sot pour eu 
valoir la peine. Elle demeura avec le seigneur Sté- 
phano , tandis que je faisois auprès de sa mère mon 
vrai personnage , c’est-à-dire , le païsan. Elle eut 
la bonté de fournir toute seule à la conversation , 
et s’en acquitta avec beaucoup d’esprit, quoiqu’il 
n’y ait rien de si difficile que d’en faire paroître 
avec une personne qui n’en a point. Pour moi je 
n’en eus jamais moins qu’en cette rencontre , et 
si elle ne s’ennuya pas alors , elle ne s’esr jamais en- 
nuyée avec personne. Elle me dit 3 après plusieurs 
choses auxquelles je répondis à peine oui et non., 
qu’elle étoit Françoise de naissance , et que je seau- 
rois du seigneur Stéphano les raisons qui la rete- 
noient à Rome. Il fallut aller dîner, et me traîner 
encore dans la salle , comme on avoir fait dans la 
ruelle ; car j’écois si troublé que je ne pouvois pas 
marche^ Je fus toujours stupide avant et après le 


Digitized by Google 



78 LEROMÀtf , 

dîner, durant lequel je ne fis rien avec assuradcë 
que regarder incessamment Léonore. Je crois qu’elle 
en fut importunée , et que pour me punir elle 
eur toujours les yeux baissés. Si la mère n’eût tou- 
jours parlé , le dîner se fût passé à la chartreuse ; 
fnais elle discourut avec le seigneur Stéphano des 
affaires de Rome, au moins je me l’imagine ; 
Car je ne donnai pas assez d’attention à ce 
qu'elle dit pour en pouvoir parler avec certitude* 
Enfin on sortit de table pour le soulagement de tout 
le monde , excepté de moi , qui empiroit à vue 
d œil. Quand il fallut s’en aller, elles me dirent 
cent choses obligeantes , à quoi je ne répondis que 
ce que l’on met à la fin des lettres. Ce que je fis 
en sortant , déplus que je n’avois fait en arrivant, 
c’est que je bahai Léonore , et que je m’achevai 
de perdre. Stéphano n’eut pas le crédit de tirer une 
parole de moi , durant tout le temps que nous 
mîmes a retourner à son logis. Je m’enfermai dans 
ma chambre, où je me jettai sur mon lit, sans 
quitter mon manteau ni mon épée. Là, je fis ré- 
flexion sur tout ce qui m’étoit arrivé. Léonore se 
piesenta à mon imagination , plus belle qu’elle n’avoit 
fait à ma vue. Je me ressouvins du peu d’esprit 
que j’avois témoigné devant la mère et la fille, 
et toutes les fois que cela me venoit dans l’esprit, 
la honte me mettoit le visage tout en feu. Je sou- 
haitai d’être riche ; je m’affligeai de ma basse nais- 
sance ; je me forgeai cent belles avantures avantageu- 
ses à ma fortune , et à mon amour. Enfin , ne songeant 
plus qu’à chercher un honnête prétexte de ne pas m'en 
aller et n’en trouvant aucun qui me contentât , 
je fus assez désespéré pour souhaiter de retomber 
malade , à quoi je n’étois déjà que trop disposé* 
Je voulus lui écrire j mais tout ce que j’écrivis , 
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ne me satisfit point et je remis dans mes poches 
le commencement d’une lettre que je n’aurois peut- 
être esé envoyer quand je l’aurois achevée. Après 
m’être bien tourmenté, ne pouvant plus rien faire 
que songer à Léonore , je voulus revoir le jardin où 
elle m’apparut la première fois , pour m’abandon- 
ner tout entier à ma passion ; et je formai aussi 
le dessein de repasser encore devant $pn logis. 
Çe jardin étoit dans un lieu des plus écartés de la 
ville, au milieu dejalusieurs vieux bâtimens inha- 
bitables. Comme je passois en rêvant sous les rui- 
nes d’un portique , j’entendis marcher derrière moi , 
et en même temps je me semis donner un coup 
d’épée au-dessous des reins. Je me tournai brus- 
quement mettant l’épée à la main , et me trouvant 
en tête le valet du jeune François dont je vous ai 

J >arlé tantôt , je pensois bien lui rendre pour le moins 
e coup qu’il m’avoit donné en trahison ; mais com- 
me je le poussois assez loin sans le pouvoir join- 
dre , parce qu’il lâchoit le pied en parant , son 
maître sortit d’entre les ruines du portique , et . 
m’attaquant par derrière , me donna un grand coup 
sur la tcte , et un autre dans la cuisse qui me fit 
tomber. Il n’y avoit pas apparance que j’echappasse 
de leurs mains ayant été surpris de la sorte , mais 
comme dans une mauvaise action on ne conserve 

{ >as toujours beaucoup de jugement, le valet blessa 
e maître à la main droite ; et en même rems 
deux Pères Minimes de la Trinité du Mont, qui 
passoient près de-là , et qui virent de loin qu’on 
m’a$sassinoit , étant accourus à mon secours, mes 
assassins se sauvèrent , et me laissèrent blessé de 
trois coups d’épée. Ces bons Religieux étoient Fran- 
çois pour mon grand bonheur; car en lieu si écar-r 
té, un Italien qui m’auroit vu en si mauvais état, 
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se seroit éloigné de moi plutôt que de me secoü-* 
rir , de peur qu’étant trouvé en me rendant câ 
bon office , on ne l’eût soupçonné d’être lui-même 
mon assassin. Tandis que l’uh de ces deux charita- 
bles Religieux hie confessa, l’autre courut à motl 
logis avertir mon hôte de ma disgrâce. 11 vint aussi- 
tôt à moi , et me fit porter demi - mort dans 
mon lit t avec tant de blessures et tant d'amour, 
je ne fus pas long-tems sans avoir une fièvre très- 
violente. On désespéra de ma yie , et je n’en espé- 
rai pas riiieux que les autres. Cependant l’amour de 
Léonore ne me quittoit point ; au contraire , il aug-> 
mentoit toujours à mesure que nies forces dimi- 
nuoient. Ne pouvant donc plus supporter un far- 
deau si pesant sans m’en décharger, ni me résou- 
dre à mourir sans faire sçavoir à Léonore que je 
n’aurois voulu vivre que pour elle, je demandai 
une plume et de l'encre. On crut que je revois, maisi 
je le fis avec tant d’instance , et je protestai si bien 
que l’on me mettroit au désespoir , si l’on me refusoit ce 
que jedemandois, que le seigneur Stéphano,qui avoir 
bien reconnu ma passion , et qui étoit assez clairvoyant 
pour se douter à peu près de mon dessein , me fit 
donner tout e qu’il me falloir pour écrire ; et comme 
s’il eût sÇu mon intention , il demeura seul dans ma 
chambre. Je relus les papiers que j’avois écrits un 
peu auparavant , pour me servir des pensées que 
j’avois déjà eues sur le même sujet. Enfin void ce 
que j’écrivis à Léonore. 

Aussitôt que je vous vis , je ne pus m’empêcher 
de vous aimer. Ma raison ne s’y opposa point ; 
elle me dit aussi-bien que mes yeux , que vous cticÇ 
la plus aimable personne du monde , au-lieu de met 
représenter que je nétoïs pas digne de vous aimer. 

Mais 
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Mais elle n eût fait qu irriter mon mal par des remè- 
des inutiles ; et après m'avoir fait faire quelque 
résistance , il auroit toujours fallu céder à la néces- 
sité de vous aimer 3 que vous impose z à tous ceux qui 
vou$ voient. Je vous ai donc aimé 3 belle Léonore 3 
et d'un amour si respectueux 3 que vous ne m’en 
devez pas hair 3 quoique j’aye la hardiesse de vous le 
découvrir. Mais le moyen de mourir pour vous 3 et 
de ne s* en glorifier pas ? et quelle peine pouvez-vous 
avoir à me pardonner un crime ‘que vous aurez si 
peu de temps à me reprocher ? Il est vrai que vous 
avoir pour la cause de sa mort 3 est une récompense 
qui ne se peut mériter que par un grand nombre de 
services 3 et vous avez P eut ~étre regret de m’avoir 
fait ce bien-là sans y penser. Ne me le plaignez 
point y aimable Léonore 3 puisque vous ne pouvez 
plus me le faire perdre 3 et que c’est la seule faveur 
que j’aye jamais reçue de la fortune, qui ne pourra 
jamais s’acquitter de ce quelle doit à votre mérite 3 
qu’en vous donnant des' adorateurs autant au-dessus 
de moi , que toutes les beautés du monde sont 
du - dessous de la vôtre. Je ne suis donc pas 
assez vain pour espérer que le moindre sentiment 
de pitié. . . 

Je ne pus achever ma lettre ; tout d’un coup les 
forces me manquèrent, et la plume me tomba de 
la main , mon corps ne pouvant suivre mon esprit 
qui alloit si vite. Sans cela , ce long commencement 
de lettre que je viens de vous tracer, n’auroit été 
que la moindre partie de la mienne , tant la fièvre 
et l’amour m’avoient échauffé l’imagination. Je de- 
meurai long-tems évanoui , sans donner aucun signe 
de vie. Le seigneur Stéphano qui s’en apperçut , 
Ouvrit la porte de la chambre , pour envoyer queriï 
Tome II, F 
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Un prêtre. En même tems Léonore et sa mère m* 
vinrent voir. Elles avoient appris que j’avois été assas- 
siné j et parce qu’elles crurent que cela ne m’étoit 
arrivé que pour les avoir voulu servir, e| ainsi 
qu’elles étpjent la cause innocente de ma mtftt , 
elles n’avoienc jx>int fait difficulté de me venir voie 
en l’état où j’etois. Mon évanouissement dura si 
long-tems, qu’elles s’en allèrent avant que je fusse 
revenu à moi, fort affligées» d ce que l’on put 
juger , et dans la croyance que je n’en reviendrois 
pas. Elles lurent ce que j’avois écrit ; et la mère 
plus curieuse que la fille, lut aussi les papiers que 
j’avois laissés sur mon lit, entre lesquels il y avoit 
une lettre de mon père Garigues. Je fus long-tems 
entre la mort et la vie , mais enfin la jeunesse fut 
la plus forte. En quinze jours je fus hors de dan- 
ger , et au bout de cinq ou six semaines je com- 
mençai à marcher par la chambre. Mon hôte me 
disoit souvent des nouvelles de Léonore ; il m’apprit 
la charitable visite que sa mère et elle m’avoient 
rendue , dont j’eus une extrême joie ; et si je fus 
un peu en peine de ce qu’on ayoit lu la lettre de 
mon père, je fus d’ailleurs fort satisfait de ce que 
la mienne avoit été lue aussi. Je ne pouvojs parler 
d’autre chose que de Léonore , toutes les fois que 
je me trouvois seul ^vec Stéphano. Un jour me 
souvenant que la mère de Léonore m’avoit dit qu’il 
pourroit m’apprendre qui elle croit, et ce qui la 
xetenoit à Rome , je le priai de me faire part de 
ce qu’il en sçavoit. 11 me dit qu’elle s’appelloic 
mademoiselle de la Boissiérej quelle étoit venuq 
à Rome avec la femme de l’ambassadeur de France i 
qu’un homme de condition , proche parent de l'am- 
bassadeur , étoit devenu amoureux d’elle ; qu’elle ne 
l’avoit pas haï, et que d’un mariage clandestin il 
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*én a Voit eu cette belle Léonore. Il m’apprît de plus * 
■que ce seigneur en avoir été brouillé avec toute la 
'maison de l’ambassadeur ; que cela l’avoir obligé 
de quitter Rome , et d’aller demeurer quelque tems 
à Venise avec cette mademoiselle de la Boissiére, 
pour laisser passer le temps de l’ambassade* que 
l’ayant ramenée à Romej il lui avoir meuble une 
maison , et donné tous les ordres nécessaires pour 
la faire vivre en personne de condition, tandis qu’il 
seroit en France , où son père le faisoit revenir , et 
ou il n’avoit osé mener sa maîtresse, Ou si vous 
voulez , sa femme 3 sçachant bien que son mariage 
ne seroit approuvé de personne. Je vous avoue 
que je ne pus m’empêcher de souhaiter quelquefois 
que ma Léonore ne fut pas fille légitime d’un hom- 
me de condition , afin que le défaut de sa naissance 
eût plus de rapport avec la bassèsse de la mienne. 
Mais je me repentois bientêc d’une pensée si cri- 
ininelle , et lui souhaitois une fortune aussi avah- 
tàgeuse qu’elle la méritoit, quoique cette dernière 
pensée me causât un désespoir étrange ; car l’aimanr 
plus que ma vie , je prévoyois bien que je ne pour- 
rois jamais être heureux sans la posséder * ni la 
posséder sans la rendre malheureuse. Lorsque l’a- 
chevais de me guérir , et que d’un si grand mal 
il ne me restoit que beaucoup de pâleur sur lé 
visage , causée par la grande quantité de sang quç 
j’avois perdu , mes jeunes maîtres revinrent de l’ar- 
mée des Vénitiens, la peste qui infectoit tout le 
Levant ne leur, ayant pas permis d’y exercer plus 
long-tems leur courage. Verville m’aimoit encore 
comme il m’a toujours aimé, et Saint-Far ne me 
témoignoit point encore qu’il me haït, comme il a 
fait depuis. Je leur fis le récit de tout ce qui m’étoic 
arrivé , à la réserve de Famour que j’avois pour 

F x 
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Léonore. Us témoignèrent une extrême envie de i» 
connoîcre, et je la leur augmentai en leur exagé- 
rant le mérite de la mère et de la fille. 11 ne faut 
jamais louer la personne que l’on aime devant ceux 
qui peuvent l'aimer aussi , puisque l’amour entre 
dans lame aussi-bien par les oreilles que par les yeux. 
C’est u« emportement qui a souvent fait bien du 
mai à ceux qui s’y sont abandonnés. Vous allez voir 
si j’en puis parler par expérience. Saint Far mede- 
mandoit tous les jours quand je le ménerois chez 
mademoiselle de la Boissiére. Un jour qu’il me 
pressoir plus qu’il n’avoit jamais fair , je lui dis que 
je ne sçavois pas si elle l’agtéeroit, parce qu’elle 
vivoit fort retirée. Je vois bien que vous êtes amou- 
reux de sa fille , me repartit-il ; et ajoutant qu’if 
itoit bien la voir sans moi , il me rompit rude- 
ment en visière j. et je parus si étonné, qu’il ne. 
douta plus de ce que peut être il ne soupçonnoit 
pas encore. 11 me fit ensuite cent mauvaises rail- 
leries j ec me mit dans un tel désordre , que Ver- 
ville en eut pitié. Il me tira d’auprès de ce brutal , 
et me mena au cours , où je fus extrêmement triste» 
quelque peine que prît Verville à me divertir, pax 
une bonté extraordinaire à une personne de sor» 
âge, et d’une condition si supérieure à la mienne. 
Cependant son brutal de frère travailloit à sa satis- 
faccion , ou plutôt à ma ruine. II s’eu alla chez ma- 
demoiselle <le la Boissicre , où on le prit d'abord 
pour moi , parce qu’il avoit avec lui le valet da 
mon hôte , qui m’y avoit accompagné, plusieurs fois j 
et je crois que sans cela on ne l’y auroit pas reçu. 
Mademoiselle de la Boissiére fut fort surprise de 
voir un homme inconnu. Elle dit à Saint-Far , que 
ne le connoissant point , elle ne sçavoit à quoi at- 
tribuer l’honneur qu’il lui faisoitde la visiter. Saint- 
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Fai" loi dit sans marchander , qu’il étoit le maître 
■d’un jeune garçon qui avoir été assez heureux pour 
avoir été blessé en lui rendant un petit service. Ayant 
débuté par une nouvelle qui ne plut ni à la mère,, 
ni à la fille , comme je l’ai sçu depuis , et ces 
deux spirituelles personnes ne se souciant pas beau- 
coup de hazarder la réputation de leur esprit avec 
an homme qui leur avoir d’abord fait voir qu’il 
n’en avoit guère , le brutal se divertit fort peu 
avec elles , et elles s’ennuyèrent beaucoup avec lui. 
Ce qui pensa le faire enrager, c’est qu’il n’eut pas 
seulement la satisfaction de voir Léonore au visage , 
quelque instante prière qu’il lui fît de lever le 
voile quelle portait d’ordinaire , comme font à 
Rome les filles de condition qui ne sont pas en- 
core mariées. Enfin ce galant- homme s’ennuya de 
les ennuyer ; il les délivra de sa fâcheuse visite , 
et s’en retourna chez le seigneur Stéphano , rem- 
portant fort peu d’avantage du mauvais office qu’il 
m’avoit rendu. Depuis ce tems-là , comme les bru- 
taux sont fort portés à vouloir du mal à ceux A 
.qui ils en ont fait, il eut pour moi des mépris si 
insupportables, me desobligea si souvent, que j'eusse 
cent fois perdu le respect que je devois à sa 
condition , si Verville par des bontés continuelles 
ne m’eût aidé à souffrir les brutalités de son frè- 
re. Je ne sçavois point encore le mal qu’il m’avoic 
fait , quoique j’en ressentisse souvent les effets. Je 
-trouvois bien mademoiselle de la Boissiére plus 
froide qu’elle n’étoit au commencement de notre 
connoissance ; mais étant également civile, je ne 
remarquois point que je lui fusse à charge. Pour 
Léonore , elle me paroissoit fort rêveuse devant sa 
mère ; et quand elle n’en étoit pas observée , il 
jme sembloit quelle en avoit le visage moins triste. 
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«que j’en recevois des regards plus favorables. Dei4 
tin contoit ainsi son histoire, et les comédiennes 
l’écoutoient attentivement , sans témoigner quelles 
eussent envie de dormir. Lorsqu’il sonna deux 
heures après minuit , mademoiselle de la Caverne 
fit souvenir Destin , qu’il devoit le lendemain tenir 
compagnie à la Rappiniére , jusqu’à une maison 
qu’il avoit à deux ou trois lieues de la ville,, 
ou il avoit promis de leur donner le plaisir de 
k chasse. Destin prit donc congé des comédien- 
nes , et se retira dans sa chambre , oà il y a apparence 
qu’il se coucha, Les comédiennes firent la même 
cnose -, et ce qui restoit de la nuit se passa fort 
paisiblement dans l'hôtellerie , le poète par bonheur; 
8 ayant point enfanté de nouvelles stances*. 

. /l- r 1 1 , -■ . -v, -t , . f '•* ’ * . 

CHAPITRE XIV, 

finlévcrhent du euji dt Dom-Frortç* 

Ceux qui auront eu assez de tems à perdre * 
pour l’avoir employé à lire les chapitres précédens , 
doivent sçavoir , s’ils ne l’ont oublié , que le curé 
de Dom-Front éroit dans l’un dès brancards, qui 
se trouvèrent quatre de compagnie dans un petit 
village, par une rencontre qui ne s’éroic peut être 
Jamais faite: mais comme tout le monde sçait, 
quatre brancards se peuvent plutôt rencontrer en- 
semble , que quatre montagnes. Ce cücé donc , 
qui s’étoit logé dans la meme hôtellerie de nos. 
comédiens , fut consulter sur sa gravelle les mé- 
décins du Mans , qui lui dirent en latin fort élé-f 
gant , qu’il avoit la gravelle : ce que le pauvre, 

fcqoipje ne sçavoit que trop ) et ayant aussi achevé 
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d’autres affaires qui ne sont pas venues à ma coït* 
noissance , il partit de l’hôtellerie sur les neuf heures 
du matin , pour retourner à la conduite de ses 
ouailles. Une jeune nièce qu’il avoit habillée en 
demoiselle , soit quelle le fut ou non , se mit 
au-devant du brancard , aux pieds du bon-homme» 
qui étoit gros et court. Un païsan nommé Guil- 
laume, conduiseh par la bride le cheval de de- 
vant, par l’ordre exprès du curé, de peur que ce 
cheval ne mît le pied à faux ; et le Valet du curé 
nommé Julien, avoit soin de faire aller le cheval 
de derrière , qui étoit si rétif, que Julien étoit 
souvent contraint de le pousser par lé cuL Le pot 
de chambre du curé , qui étoit de cuivre jaune 
reluisant comme de l’or , parce qu’il avoit été écuré 
dans l’hôtellerie , étoit attaché au côte droit du 
brancard ; ce qui le rendoit bien plus recomman- 
dable que le gauche, qui n’étoit paré que d’un cha- 
peau dans un étui de carte , que le Curé avoit 
retiré du messager de Paris , pour un gentil- 
homme de ses amis , qui avoit sa maison 
auprès de Dom-Fronr. A une lieue et demie de la 
ville , comme le brancard alloic son petit train * 
dans un chemin éreux , revêtu de haies plus fortes 
que des murailles, trois cavaliers soutenus de deux 
fantassins , ' arrêtèrent le vénérable brancard. L’un 
d’eux _, qui paroissoit être le chef de ces coureurs 
de grands-chemins , dit d’une voix effroyable : Par 
Ja mort! le premier qui soufflera, je le tue; et 
présenta la bouche de son pistolet i deux doigts 

J »rès des yeux du païsan Guillaume qui conduisoic 
e brancard. Ün autre en fit autant si Julien ; et 
un des hommes de pied coucha en joue la nièce 
du curé , qui cependant dormoic dans son brancard 
fort paisiblement , et ainsi fut exemptée de l’ef- 

*4 ' 
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froyable peur qui saisie son petit train pacifique. Cç* 
vilains hommes firent marcher le brancard plus vite, 
que les méchans chevaux qui le portoient n’en 
avoient envie. Jamais le silence n’a été mieux observé 
dans une action si violente. La nièce du curé étoic 
plus morte que vive; Guillaume et Julien pleu- 
roient sans oser ouvrir la bouche , à cause de 
l’effroyable vision des armes à feu ; et le curé 
dormoit toujours , comme je vous l’ai déjà dit. Un des. 
cavaliers se détacha du gros au galdp, et prit les 
devans. Cependant le brancard gagna un bois , à 
l’entrée duquel le cheval de devant qui mouroit 
peut-être de peur aussi-bien que celui que le me* 
noit , ou par belle malice , ou parce qu’on le faisoit 
aller plus vite qu’il ne lui étott permis par sa na- 
ture pesante et endormie ; ce pauvre cheval donc 
mit le pied dans une ornière , et broncha si rude» 
ment , que monsieur le curé s’en éveilla , et 
sa nièce tomba du brancard sur la maigre croupe 
de l’haridelle. Le bon homme appella julien , qui 
n’osa lui répondre ; il appella sa nicce , qui n’avoic 
garde d’ouvrir la bouche; le païsan eut le cœur 
aussi dur que les autres , et le curé se mit en co- 
lère tout de bon. On a voulu dire qu'il jura Dieu , 
mais je ne puis croire cela d’un curé du Bas- 
Maine. La nièce du curé s’éroit relevée de dessus 
la croupe du cheval, et avoit repris sa place, sans; 
oser regarder son oncle ; et le cheval s’étant relevé 
vigoureusement, marchoit plus fort qu’il n’avoit 
jamais fait , nonobstant le bruit du curé , qui crioit 
de sa voix de lutin. Arrête! arrête! Ses cris re- 
doublés excitoient le cheval , et le faisoient aller en- 
core plus vke, et cela faisoit crier le curé encor© 

£ lus fort. Il appeUoit tantôt Julien, tanrôt Guil- 
lutne.* et plus souvent que les autres sa nièce, an 
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nom de laquelle il joignoit souvent l'épithète de 
double carogne. Elle eût pourtant bien parle , si 
elle eût voulu,; car celui qui lui faisoit garder le 
silence si exactement, étoit allé joindre les gens de 
cheval , qui avoient pris les devans , et qui étoienc 
éloignés du brancard de quarante ou cinquante pas ; 
mais la peur de la carabine la rendoit insensible aux 
injures de son oncle, qui se mit enfin à hurler, 
et à crier à l’aide et au meurtre, voyant qu’on lui 
desobéissoit si opiniâtrement. Là-dessus les deux 
cavaliers qui avoient pris les devans , et que le 
fantassin avoir fait revenir sur leurs pas , rejoi- 
gnirent le brancard , et le firent arrêter. L’un d’eux 
dit effroyablement à Guillaume, Qui est le fou 
qui crie là- dedans ? Hélas, monsieur! vous le sça- 
vez mieux que moi , répondit le pauvre Guillau- 
me. Le cavalier lui donna du bourde son pistolet 
dans les dents , et le présentant à la nièce , lui com- 
manda de se démasquer , et de lui dire qui elle 
croit. Le curé qui voyoit de son brancard tout ce 
qui se passoit , et qui avoir un procès avec un 
gentilhomme de ses voisins nommé de Laune , 
crut que c’étoit lui qui vouloir l’assassiner. 11 se 
mit donc à crier : monsieur de Laune, si vous me 
tuez, je vous cite devant dieu; je suis sacré prêtre 
indigne j et vous serez excommunié comme un 
loup-garou. Cependant sa pauvre nièce se démas- 
quoit , et faisoit voir au cavalier un visage effrayé 
qui lui étoit inconnu. Cela fit un effet auquel on 
ne s’attendoit point. Cet homme colère lâcha son 
pistolet dans le ventre du cheval qui portoit le 
devant du brancard , et d’un autre pistolet qu’il 
avoit à l’arçon de sa selle donna droit dans la tê- 
te d’un de ses hommes de pied, en disant: Voila 
çouwe il faut traiter ceux qui donnent de faux avis. 
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Ce fut alors que la frayeur redoubla au curé eti 
son train. Il demanda confession; Julien et Guil- 
laume se mirent à genoux et la nièce du curé 
se rangea auprès de son oncle. Mais ceux qui leur 
faisoienc tant de peur , les avoient déjà quittés , et 
s’etoient éloignés d’eux , autant que leurs chevaux 
avoient pu courir , leur laissant en dépôt celui qui 
avoit été tué d’un coup de pistolet. Julien et Guil- 
laume se levèrent en tremblant , et dirent au curé 
et à sa nièce » que les gendarmes s’en croient allés. 
11 fallut dételer le cheval de derrière , afin que le- 
brancard ne penchât pas tant sur le devant x et Guil- 
laume fut envoyé dans un bourg prochain pour 
trouver un autre cheval. Le cure ne sçavoit qae 
penser de ce qui lui étoic arrivé ; il ne pouvoir de- 
viner pourquoi on l’avoit enlevé , pourquoi on l’a- 
voit quitté sans le voler, et pourqubi ce cavalier 
avoir tué un des siens même , dont le curé n’étoit 
pas si scandalisé que de son propre cheval tué, qui 
vraisemblablement n'a voit jamais rien eu à démê- 
ler avec cet étrange homme. Il cbncluoit toujours , 
que c’étoit de Laune qui l’avoit voulu assassiner , et 
«ÎV 1 . en auroit raison. Sa nièce lui soutenoit que ce 
n’étoit point de Laune, quelle le connoissoit bien; 
mais le curé vouloir que ce fut lui pour lui faire un bon 
grand procès criminel, se fiant peut-être aux té- 
moins a gages , qu’il espéroit de trouver à Goron 
où il avoit des parens. Comme ih contestoieht là- 
dessus, Julien qui vit paraître de loin quelque ca- 
valerie , s’enfuit tant qu’il put. t,a. nièce du curé 
qui vit fuir Julien, crut qu’il en avoit sujet, et 
s enfuit aussi: ce qui fit perdre la tramontane au 
curé, ne sçachant plus ce qu’il devoir penser de 
tant d’événemens extraordinaires. Enfin , il vit aussi 
la cavalerie que Julien avoit vue ; et , qui pis esc» 
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il vit quelle venoit droit à lui. Cette troupe étoit 
composée de oeuf ou dix chevaux , au milieu de la- 
quelle il y avoir un homme lié et garotté sur un 
méchant cheval , et défait comme ceux qu’on mène 
pendre. Le curé se mit 1 prier dieu , et se 
recommanda de bon cœur à sa toute-bonté , sans 
oublier le cheval qui lui restoit : mais il fut bien étonné 
et rassuré tout ensemble , quand il reconnut la Rap- 
piniére, et, quelques-uns de ses archers, La Rap- 
piniére lui demanda ce qu’il faisoit-là, et si c’é* 
toit lui qui avoir tué l’homme qu’il voyoic rciide 
mort auprès du corps d’un cheval. Le curé lui con- 
ta ce qui lui étoit arrivé > et conclut encore que 
c’étoit de Laune qui avoir ^youkï l’assassiner , suc 
quoi la Rappiniére verbalisa amplement; Un des 
archers courut au prochain village pour faire enlever 
le corps mort , et revint avec la nièce du curé et 
Julien , qui s’étoient rassurés, et quiavoient rencon*- 
tré Guillaume remenant un cheval pour le brancard. 
Le curé s’en retourna à Dom-Front sans aucune 
mauvaise rencontre, où tant qu’il vivra il conter* 
son enlèvement. Le cheval mort fut mangé des loups , 
ou des mâtins j le corps de celui qui avoir été tué* 
- fut enterré je ne sçai où ; et la Rappiniére Destin* 
la Rancune et l’Olive \ lés archers et le prisonnier * 
s’en retournèrent au Mans. Et voilà le succès de 1* 
çhasse de la Rappiniére et des comédiens , qui pirçnt 

un homme au lieu dé prendre un lièvre. 
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\ CHAPITRE XV. 

Arrivez d 3 un opérateur dans V hôtellerie . 
Suite de V histoire de Destin et de 
V Etoile, 

i 

SERENADE, 

Il vous souviendra, s’il vous plaît, que dans le 
chapitre précédent , l’un de ceux qui avoient enlevé 
le curé de Dom-Front , avoit quitté ses compagnons 
et s’en étoit allé au gaiop , je ne sçai où. Comme 
il pressoit extrêmement son cheval dans un chemin 
fort creux et fort étroit, il vit de loin quelques 
gens de cheval qui venoient à lui. Il voulut retour- 
ner sur ses pas pour les éviter , et tourna son 
cheval si court, et avec tant de précipitation, qu’il 
se cabra , et se renversa sur son maître. La Rappiniére 
et sa troupe ( car c’étoient ceux qu’il avoit vus) 
trouvèrent fort étrange qu'un homme qui venoit 
A eux si vite , eût voulu s’en retourner de la même 
façon. Cela donna quelque soupçon à la Rappi- 
niére , qui de son naturel en étoit fort susceptible » 
outre que sa charge l’obligeoit à croire plutôt le 
mal que le bien. Son soupçon s’augmenta beaucoup » 
■quand étant auprès de cet homme qui avoit une 
jambe sous son cheval , il vit qu’il ne patoissoit pas 
tant effrayé de sa chute , que de ce qu’il en avoit 
des témoins. Comme il ne hazardoit rien en augmen- 
tant sa peur , et qu’il sçavoit faire sa charge mieux 
que Prévôt du royaume , il lui dit en l’approchant : 
Vous voilà donc pris, homme de bien? ah! je 
yous mettrai en lieu d’où veus ne tomberez pas si 
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lourdement . Ces paroles étourdirent le malheureux 
bien plus que n’avoit fait sa chute ; et la Rappi- 
niére et les siens remarquèrent sur son visage de 
si grandes marques d’une conscience bourrelée > que 
tout autre moins entreprenant que lui , n’eût point 
balancé à l’arrêter. 11 commanda donc à ses archers 
de l’aider à se relever , et le fit lier et garotter sur 
son cheval. La rencontre qu’il fit un peu après du 
curé de Dom-Front dans le désordre que vous avez 
vu auprès d’un homme mort , et d’un cheval tué 
d’un coup de pistolet, lui assurèrent qu’il ne s’étoit 
pas mépris : à quoi contribua beaucoup la fraj^ic 
du prisonnier , qui augmenta visiblement à Ton 
arrivée. Destin le regaraoit plus attentivement que 
les autres, pensant le reconnoître, et ne pouvants© 
remettre où il l’avoit vu. Il travailla envain sa ré- 
miniscence durant le chemin, il ne put y retrouver 
ce qu’il cherchoit. Enfin, ils arrivèrent au Mans., 
où la Rappiniére fit emprisonner le prétendu criminel; 
et les comédiens, qui dévoient commencer le lende- 
main à présenter, se retirèrent en leur hôtellerie , 
pour donner ordre à leurs affaires. Il se réconcilièrent 
avec l’hôte; le pocte, qui étoit libéral comme un 
poète, voulut payer le soupé. Ragotin , qui se trouva 
dans l’hôtellerie , et qui ne pouvoir s’cn éloigner 
depuis qu’il étoit amoureux de 1 Etoile , en fut 
convié par le pocte , qui fut assez fou pour y convier 
aussi tous ceux qui avoient été spectateurs de la 
bataille qui setoit donnée la uuit précédente en 
chemise encre les comédiens et la famille de l’hôte. 
Un j>eu avant le soupé , la bonne compagnie qui 
qui étoit déjà dans l'hôtellerie , augmenta d’un opéra- 
teur et de son train , qui étoit composé de sa femme, 
d’une vieille servante more , d’un singe , et de deux 
▼alets. La Rancune le connoissoit il y ayoit long-tems; 
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il$ se firent force-caresses 5 et le pocte qui faisoiê 
aisément cpnnoissance , ne quitta point l’operateur 
et sa femme, qu’à force de complimens pompeux * 
et qui ne disoient pourtant pas grand’chose , il né 
leur euç fait promettre qu’ils lui feraient l’honneuc 
de souper avec lui. On soupat il 11e s'y passa rien 
de remarquable t on y but beaucoup et on n’y 
tnangea pas moins. Ragocin y reput ses yeux du 
visage de l’Etoile ; ce qui l’enivra autant que le vin 
qu’il avala, et parla fort peu durant le souper* 
quoique le ppëte lui donnât une belle matière à 
coiratçr , blâmant tout net les vers de Théophile * 
doiPRagpti» étoit grand admirateur. Les comédien- 
nes firent quelque te ms conversation avec la femme 
de l’opérateur , qui étoit Espagnole > et n’étoit pas 
désagréable. Elles se retirèrent ensuite dans leur 
chambre , où Destin les conduisit pour achever son 
histoire , que la Caverne et sa fille mouraient 
d’impatience d’entendre. L’Etoile cependant se mit 
à étudier son rôle ; et Destin ayant pris une chaise 
auprès d’un lit j où la Caverne et sa fille s’assirent* 
reprit ainsi son histoire. 

Vous m’avez; vu jusqu’ici fort amoureux, et bien 
Ü en peine de l’effet que ma lettre aurait fait dans 

l’esprit de Léonore , et de sa mère; vous m’allez 
voir encore plus amoureux, et le plus désespéré 
de tous les hommes. J’allois voir tous les jours 
mademoiselle de la Boissiéré et sa fille , si aveuglé 
4e ma passion , que je ne remarquois point la 
froideur que l’on avoir pour moi ; et considérais 
encore moins que mes trop fréquentes visites pou- 
voient leur être à la fin incommodes. Mademoi- 
selle de la Boissiéré s’en trouvoic fore importunée , 
depuis que Saint- Far lui avoir appris qui j’étois ; 
mais elle ne pouvoir civilement me défendre sa 
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teaison , après ce qui m etoit arrivé pour elle. Pour 
sa fille, à ce que je puis juger par ce quelle a fait 
depuis, je lui faisois pitié, et elle ne suivoit pas 
en cela les sentimens de sa mère , qui ne la per- 
çoit jamais de vue , afin que je ne pusse me trouver 
en particulier avec elle. Mais pour vous dire le 
vrai, quand cette belle fille eût voulu me traiter 
moins froidement que sa mère , elle n’eût osé l’entre- 
prendre devant elle. Ainsi je souffrais comme une 
ame damnée, et mes fréquentes visites ne me 
servoient qu a me rendre plus odieux à ceux à qui 
je vouloir plaire. Un jour que mademoiselle de 
la Boissiére reçut des lettres de France , qui l’obli- 
geoient à sortir aussitôt qu’elle les eue lues, elle 
envoya louer un carosse, et chercher le seigneur 
Stephano pour s’en faire accompagner , n’osant 

r as aller seule , depuis la fâcheuse rencontre où je 
avois servie. J’étois plus prêt, et plus propre à lui 
servir d’éçuyer, que celui qu’elle envoyort chercher; 
mais elle ne vouloir pas recevoir le moindre service 
d’une personne dont elle vouloir se défaire. Par 
bonheur StéphaHQ ne se trouva point, çr elle fut 
contrainte de témoigner devant moi la peine où 
die étoit de n’avoir personne pour la mener , afin 
que je m’y offrisse : ce que je fis avec autant de 
joie , quelle avoit de dépit d’être réduite à me 
mener avec elle. Je la menai chez un cardinal, 
qui éroir lors Protecteur de France, et qui lui donna 
heureusement audience aussitôt quelle la lui eut 
fait demander. Il fallpit que son affaire fut d'im- 
portance , et qu’elle ne fur pas sans difficulté ; car 
elle fut long-rems 4 lui parler en particulier dans 
une espèce de grorte, ou plutôt une fontaine couver- 
te , qui étoic au milieu d’un fort beau jardin. Ce- 
pendant tous ceux qui avoieuc suivi ce cardiuai , 
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sé promenoient dans les endroits du jardin qui leuf 
plaisoient le plus. Me voilà donc dans une grande 
allée d’orangers seul avec la belle Léonore , comme 
je l’avois souhaité tant de fois , et pourtant encore 
moins hatdi que je n ’avois jamais été. Je ne sçai si 
elle s’en apperçut , et si ce fut par bonté quelle parla 
là première. Ma mere , me dit- elle, aura bien 
sujet de quereller le seigneur Stéphano de nous avoir 
manqué aujourd’hui , et d’être cause que nous vous 
donnons tant de peine. Et moi je lui serai bien 
obligé , lui répondis-je , de m’avoir procuré sans 
y penser la plus grande félicité dont je jouirai jamais. 
Je vous ai assez d’obligation , repartit-elle , pour 
prendre part à tout ce qui vous est avantageux : dites- 
moi donc, je vous prie, la félicité qu’il Vous a 
procurée , si c’est une chose qu’une fille puisse sça- 
voir , afin que je m’en réjouisse. J’aurois peur, lui 
dis-je , que vous ne la fissiez cesser. Moi ! reprit- 
elle , je ne fus jamais envieuse j et quand je le 
serois pour tout autre , je ne le serais jamais pour 
une personne qui a mis sa vie au hazard pour moi. 
Vous ne le feriez pas par envie, lui répondis- je. Et 
par quel autre motif m’opposerois-je à votre félicité , 
reprit-elle ? Par mépris, lui dis-je. Vous me mettez 
bien en peine , ajoûta-t-elle , si vous ne m’appre- 
nez ce que je mépriserais, et de quelle façon le 
. mépris que je ferais de quelque chose , vous la 
rendrait moins agréable. Il m’est bien aisé de m’expli- 
quer , lui répondis- je j mais je ne sçai si vous vou- 
driez bien m’entendre. Ne me le dires donc point,, 
me dit-elle \ car quand on doute si on voudra bien 
entendre une chose ; c’est signe qu’elle n’est pas 
intelligible, ou qu’elle peut déplaire. Je vous avoue 
que je me suis étonné cent fois comment je lui 
pouvois répondre , songeant bien moins à ce qu’elle 

mer 
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me disoit, qu’à sa mère qui pouvoir revenir, et 
me faire perdre l’occasion de lui parler de mon 
amour. Enfin , je m’enhardis ; et sans employer 
plus de tems à une conversation qui ne me con- 
duisoit pas assez vite où je voulois aller , je lui dis 
sans répondre à ses dernières paroles : Qu’il y avoit 
long-rems que je cherchois l’occasion de lui parler , 
pour lui confirmer ce que j’avois pris la hardiesse 
de lui écrire; et que je ne me serois jamais hazardé 
à cela y si je u’avois sçu qu’efte avoit lu ma lectre. 
Je lui redis ensuite une grande partie de ce que je 
lui avois écrit ; et ajoutai , qu’étant prêt de partir 
pour la guerre que le pape faisoit à quelques princes 
d’Italie, et résolu d’y mourir, puisque je n’étois pas 
digne de vivre pour elle , je la priois de m’appren- 
dre les sentimens qu’elle auroit eu pour moi , si 
ma fortune eût eu plus de rapport avec la hardiesse 
que j’avois eue de l’aimer. Elle m’avoua en rougis- 
sant, que ma mort ne lui seroit pas indifférente: 
et si vous êces homme à faire quelque chose pour 
vos amis , ajoûta-t-elle, conservez-nous-en un qui 
nous a été si utile ; ou du moins si vous êtes si 
pressé de mourir , pour une raison plus forte que 
celle que vous venez de dire, différez votre mort 
jusqu’à ce que nous nous soyons revus en France, 
où je dois bientôt retourner avec ma mère. Je la 
pressai de me dire plus clairement les sentimens 
cju’elle avoit pour moi; mais sa mère se trouva lors 
si près de nous, qu’elle n’eût pu me répondre, 
quand elle l’eût voulu. Mademoiselle de là Boissiére 
me fit une mine assez ftoide , à cause peut être 
que j’avois eu le tems d’entretenir Léonore en par- 
ticulier ; et cette belle fille même me parut en être 
un peu en peine. Cela fut cause que je n’osai être 
*que fort peu de tems chez elles. Je les quittai te 
Tome II. G 
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plus contehc cîu monde, et tirant des conséquences, 
fort avantageuses à mon amour de la réponse de 
Léonore. Le lendemain je ne manquai pas de les 
aller voir , suivant ma coutume : on me dit qu’elles- 
étoient sorties ; on me dit la même chose trois jours- 
de suite , qne j’y retournai sans me rebuter. Enfin , 
le seigneur Stêphano me conseilla de n’y aller plus r 
parce que mademoiselle de la Boissiére ne permettoit 
pas que je visse sa fille ; ajoutant qu’il me croyoit trop 
raisonnable pour m’exposer à un refus. Il m’apprit 
la cause de ma disgrâce. La mère de Léonore l’avoir 
trouvée qui m’écrivoit une lettre ; et après l’avoir 
fort maltraitée , elle avoir donné ordre à sés gen9 
/ de me dire qu’elles a y étoient pas toutes les fois 
que je les viendrois voir. Ce fut alors que j’appris 
le mauvais office que m’avoit rendu Saint-Far, er 
que depuis ce tems-là mes visites avoient fort im- 
portuné la mère. Pour la fille , Stêphano m’assura 
de sa part , que mon mérite lui eût fait oublier ma 
fortune j si sa mère eût été aussi peu intéressés 
qu’elle. Je ne vous dirai point le désespoir où me 
mirent ces fâcheuses nouvelles : je m’affligeai autant 
que si on m’eût refusé Léonore injustement, quoique 
je n’eusse jamais espéré de la posséder; je m’emportai 
contre Saint-Far , et je songeai même à me battre 
contre lui : mais enfin , me remettant devant les 
yeux ce que je devo.s à son père , et à son frère , 
je n’eus recours qu’à mes larmes. Je pleurai comme 
un enfant, et je m’ennuyai par-tQUt où je ne fus pas 
seul. Il fallut partir sans voir Léonore. Nous fîmes 
une campagne dans l’armée du pape , où je fis tout 
ce que je pus pour me faire tuer. La fortune me 
fut contraire en cela , comme elle l’avoit toujours 
été en autres choses. Je ne pus trouver la mort 
q ue je cherebois, et j’acquis quelque réputation que 
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je ne cherchois point , et qui m’auroie satisfait dans 
un autre tems : niais pour- lors rien ne pouvoir me 
satisfaire j que le souvenir de Léonore. Verville 
et Saint Far furent-obligés de retourner en France, 
ou le Baron d Arques les reçut en père idolâtre de 
ses enfans. Ma mère me reçut froidement. Pour 
mon pcre, il se tenoit à Paris chez le comte de 
Glaris , qui 1 avoir choisi pour être le oouver- 
neur de son fils. Le baron d’Arques , qui avoit 
sçuce que j’avois fait dans la guerre d’Italie , où meme 
j avqis sauvé la vie à Verville, voulut que je fusse 
a lui en qualité de gentilhomme. Il me permit 
dallér voir mon père â Parts, qui me reçut encore 
plus mal que n avoit fait sa femme. Un autre homme 
de sa condition „ qui eût eu un fils aussi bien fait 
que moi, 1 eut présenté au comte Ecossois ; mais 
mon pere me rira hors de son logis avec empres- 
sement, comme s’il eût eu peur que je l’eusse 
deshonore, jl me reprocha cent fois , durant le 
chemin que nous fîmes ensemble , que j’étois trop 
brave j que j avois la mine detre glorieux , et que 
j aurois mieux fait d’apprendre un niétier, que d’être 
un traîneur , d épee Vous pouvez penser que ces 
discours- ü n croient guère agréables à un jeune-hom- 
me qui avoir ete bien élevé, qui s’étoit mis en 
quelque réputation â la guerre : et enfin, qui avoit 
ose aiper une tort belle fille , et même lui découvrir 
sa passion. Je vous avoue que les sentimens de 
spect et d amitié que l’on doit avoir pour un père , 
n empecherem point qne je ne le regarda** coa"i 
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quittai , et m’en allai voir monsieur de Saint- Sauveur , 
qui me reçut en père. Il fut fort indigné de la 
brutalité du mien , et me promit de ne me point 
abandonner. Le baron d’Arques eut des affaires qui 
l’obligèrent d’aller demeurer à Paris. 11 se logea à 
l’extrémité du fauxbourg Saint- Germain , dans une 
fort belle maison que l’on avoir bâtie* depuis peu , 
avec beaucoup d’autres, qui ont rendu ce fauxbourg- 
là aussi beau que la ville. Saint- Far et Verville 
faisoient leur cour , alloient au cours , ou en visite , 
et faisoient tout ce que font les jeunes-gens de leur 
condition , en cette grande ville , qui fait passer 
pour campagnards les habitans des autres villês du 
royaume. Pour moi , quand je ne les accompagnois 
point, j’ajlois m’exercet dans toutes le salles des 
tireurs d’armes, ou bien j’allois à la comédie: ce 
qui est cause, peut être, de ce que je suis passable 
comédien. Un jour Verville me tira en particulier, 
et me découvrit qu’il éroic devenu fott amoureux 
d’une demoiselle qui demeurait dans la même rue. 
11 m’apprit qu’elle avoit un frère nommé Saldagne , 
qui étoic aussi jaloux d’elle, et d’une autre sœur 
quelle avoir , que s’il eût été leur mari : et il me 
dit de plus, qu’il avoit fait assez de progrès auprès 
d’elle , pour l'avoir persuadée de lui donner la nuit 
suivante entrée dans son jardin, qui répondoit par 
une porte de derrière à la campagne, comme celui 
du baron d’Arques. Après m’avoir fait cette confi- 
dence , il me pria de l’y accompagner , et de faire 
tout ce que je pourrois pour me mettre dans les 
bonnes grâces de la fille quelle devoit avoir avec 
elle. Je ne pouvois refuser à l’amitié que m’avoit 
toujours témoignée Verville, de faire tout ce qu’il 
vouloir. Nous "sortîmes par la porte de derrière de 
notre jardin sur les dix heures dq soir , et fûmes 
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reçus par la maîtresse et la suivante , dans le jardin 
où l’on nous attendoit. La pauvre mademoiselle de 
Saldagne trembloit comme la feuille , et n’osoit par- 
ler ; Verville n’étoit guère plus assuré; la suivante 
ne disoit mot ; et moi qui n’étois-là que pour accom- 
pagner Verville, je ne parlois point, et n’en avois 
pas envie. Enfin, Verville s’évertua, et mena sa 
Maîtresse dans une allée couverte, après m’avoir 
bien recommandé et à la suivante de faire bon guet : 
ce que nous fîmes avec tant d’attention , que nous 
qotis promenâmes assez long-tems sans nous dire la 
moindre parole. Au bout d’une allée , nous nous 
rencontrâmes avec les jeunes amans. Verville me 
demanda assez haut , si j’avois bien entretenu ma- 
dame Madelon. Je lui répondis que je ne croyois 
pas qu’elle eût sujet de s’en plaindre. Non assuré- 
ment , dit aussi-tôt la soubrette , car il ne m’a encore 
rien dit. Verville s'en mit à rire, et assura cette 
Madelon que je valois bien la peine que l’on fît 
conversation avec moi , quoique je fusse fort mélan- 
colique. Mademoiselle de Saldagne prit la paiole, 
et dit que sa femme de chambre n’étoit pas aussi 
une- fille à mépriser ; et la-dessus ces heureux amans 
nous quittèrent , nous recommandant de bien pren- 
dre garde qu’on ne les surprît point. Je me préparai 
alors à m’ennuyer beaucoup avec une servante , qui 
m’alloit demander sans-doute , combien je gagnois 
de gages ; quelles servantes je connoissois dans le 
quartier; si je sçavois des chansons nouvelles; et si 
î’avois bien des profits avec mon maître. Je m’at- 
tendois après cela , d’apprendre tous les secrets de 
la maison deSaldagne, et tous ses défauts et ceux 
de ses sœurs: car peu de suivans se rencontrent 
ensemble, sans se dire tout ce qu’ils sçavent de 
leurs maîtres, et sans trouver à redite au peu de 
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soin qu’ils ont de faire leur fortune , et celle d® 
leurs gens : mais je fus bien étonné de me voir en 
conversation avec une servante, qui médit d’abord : 
Je te conjure , esprit muet , de me confesser si tu 
es valet ; et si tu es valet, par quelle verru admi- 
rable tu ne m’as pas dit jusqu’à cette heure du 
mal de ton maître. Ces paroles si extraordinaires dans 
la bouche d’une femme de chambre, me surprirent: 
je lui demandai de quelle autorité elle se mêloit de 
m’exorciser. Je vois bien , me dit-elle , que tu es 
un esprit opiniâtre , et qu'il faut que je redouble 
mes conjurations. Dis-moi donc, esprit rebelle , par 
la puissance que dieu m’a donnée sur les valets suffi- 
sanset glorieux, dis-moi qui tu es. Je suis un pauvre 
garçon , lui répondis-je , qui voudrais bien être en- 
dormi dans mon lit. Je vois bien, repartit-elle, que 
j’aurai bien de la peine à te connoître ; au moins 
ai- je déjà découvert que tu n’es guère galant: car, 
ajoûta-t-elle , ne devois-tu pas me parler le premier: 
me dire cent douceurs , me vouloir prendre la main , 
te faire donner deux ou trois soufflets , autant de 
coups de pieds , te faire bien égratigner , enfin t’en 
retourner chez toi comme un homme à bonne 
fortune? II y a des filles dans Paris, interrompis- 
je , dont je serais ravi de porter les marques; mais 
il y en a aussi que je ne voudrais pas seulement 
envisager , de peur d’avoir de mauvais songes. Tu 
veux dire , reprit-elle , que je suis peut-être laide : 
hé, monsieur le difficile, ne sçais-tu pas bien que 
Ja nuit tous les chats sont gris? Je ne veux rien faire 
la nuit, lui repliquai-je , dont je puisse me repentir 
le jour. Et si je suis belle, me dit-elle? Je ne vous 
aurais pas porté assez de respect , lui dis-je ; outre 
qu’avec l’esprit que vous me faites paraître , vous 
mériteriez d’être servie et galantisce dans les formes. 
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Et serviroîs-tu bien une fille de mérite dans les 
formes, me demanda-t-elle*? Mieux qu’homme au 
monde , lui dis-je , pourvu que je l’aimasse. Que 
t’importe, ajouta- t-elle , pourvu que tu en fusses 
aimé ? 11 faut que l’un et l’autre se rencontrent dans 
une galanterie où je m’embanquerois , lui repartis- 
je. Vraiment, dit-elle, si je dois juger du maître 
par le valet, ma maîtresse a bien choisi en monsieur 
de Verville; et la servante pour qui tu te radou- 
cirois , auroit grand sujet de faire l’importance. Ce 
n’est pas assez de m’entendre parler, lui dis-je , il 
faut aussi me voir. Je crois , repartit-elle , qu’il ne 
faut ni l’un ni l’autre. Notre conversation ne put 
durer davantage ; car monsieur de Saldagne heurtoir 
à grands coups à la porte de la rue, que l’on ne 
«e hâtoit point d’ouvrir par l’ordre de sa sœur , quj 
vouloir avoir le tems de regagner sa chambre. La 
demoiselle et la femme de chambre se retirèrent 
si troublées, et avec tant -de précipitation, qu’elles 
ne nous dirent pas adieu, en nous mettent hors du 
jardin. Verville voulut que je l’accompagnasse en sa 
chambre, aussi- toc que nous fûmes arrivés au logis. 
Jamais je ne vis un homme plus amoureux , et 
plus satisfait. Il m’exagéra l’esprit de sa miîtressse , 
et me dit qu’il n’auroit point l’esprit content que 
je ne l’eusse vue. JEnfin il me tint tome la nuit à me 
redire cent fois les mêmes choses , et je ne pus 
m’aller coucher que quand le point du jour com- 
mença de paroître. Pour moi , j’étois fort étonné 
d’avoir trquvé une servante de si bonne conversa- 
tion, et je vous avoue que j’eus quelque envie de 
sçavoir si elle étoit belle, quoique le souvenir de 
ma Léonore me donnât une extrême indifférence 
pour toutes les belles filles que je voyols tous les 
jours dans Paris, Nou dormames Verville et moj 
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jusqu’à midi. Il écrivit aussi-tôt qu’il fut éveillé à 
mademoiselle de Saldagne, et envoya sa lettre par 
sôh valet, qui en avoit déjà porté d’autres, et qui 
avoit correspondance avec sa femme de chambre. 
Ce valet étou Bas-Breton , d’une figure fort desagréa- 
ble , et d’un esprit îjui l’étoit encore plus. Il me 
vint en idée , quand je le vis partir , que si la fille 
^ue j’avois entretenue, le voyoit vilain comme il 
etoit, et lui parloit un moment, qu’assurément elle 
ne le soupçonneroit point d’être celui qui avoit ac- 
compagné -Verville. Ce gros sot s’acquitta assez bien 
de sa commission pour un sot : il trouva made- 
moiselle de Saldagne avec sa sœur aînée , qui s'ap- 
pelait mademoiselle de Lery , à qui elle avoit faic 
confidence de l’amour que Verville avoit pour elle. 
Comme il attetidoit sa réponse , on entendit mon- 
sieur de Saldagne chanter sur le degré. Il venoit 
à la chambre de ses sœurs , qui cachèrent à la hâte 
notre Breton dans une garde-robe. Le frère ne fut 
pas Iong-tems avec ses sœurs , et le Breton fut 
tiré de sa cachette ; mademoiselle de Saldagne s’en-t 
ferma dans un petit cabinet, pour faire réponse à 
Verville; et mademoiselle de Lery fit conversation 
avec le Breton , qui sans-doute ne la divertit guère. 
Sa sœur qui avoit achevé sa lettre, la délivra de 
notre lourdaut , le renvoyant à son maître avec un 
billet, par lequel elle lui promettoit de l’attendre 
à la même heure dans le même jardin. Aussi-tôt 
que la nuit fut venue, vous pouvez penser que Ver- 
ville se tint prêt pour aller à l’assignation quon lui 
avoit donnée. Nous furçies introduits dans le jardin , 
et je me vis en tête la même personne que j’avois 
entretenue , et que j’avois trouvée si spirituelle. 
Klle me la parut encore plus qu’elle n’avoit fait; 
et je vous avoue que le son de sa voix , et la façon 
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dont elle disoit les choses , me firent souhaiter qu’elle 
fût belle. Cependant elle ne pouvoit croire que je 
fusse le Bas-Breton qu’elle avoit vu, ni comprendre 
pourquoi j’avois plus d’esprit la nuit que le jour ; 
car le Breton nous ayant conté que l’arrivée dé 
Saldagne dans la chambre de ses sœurs lui avoir 
fait grand’peur , je m’en fis honneur devant cette 
spirituelle servante , en lui protestant que je n’avois 
pas eu tant de peur pour moi que pour mademoiselle 
de Saldagne. Cela lui ôta tout le doute qu’elle 
pouvoit avoir que je ne fusse pas le valet de Ver- 
ville , et je remarquai que depuis cela elle com- 
mença à me tenir de vrais discours de servante: 
Elfe m’apprit que ce monsieur de Saldagne étoit 
un terrible homme ; et que s’étant trouvé fort jeune 
sans père ni mère avec beaucoup de bien , et peu 
de parens , il exerçoit une grande tirannie sur ses 
sœurs, pour les obliger à se faire religieuses, les 
traitant non seulement en père injuste , mais en 
mari jaloux et insupportable. J’allois lui parler à mon 
tour du baron d'Arques , et de ses enfans, quand la porte 
du jardin que nous n’avions point fermée , s’ouvrit ; 
et nous vîmes entrer monsieur de Saldagne , suivi 
de deux laquais , dont l’un lui portoit un flambeau. 
II revenoit d’un logis qui étoit au bout de la rue , 
dans la même ligne du sien , et du nôtre, où l’on 
jouoit tous les jours, et où Saint-Far alloit souvent se 
divertir. Ils y avoient joué ce jour-là l’un et l’autre ; et 
Saldagne ayant perdu son argent de bonne heure , étoit 
rentré dans son logis par la porte de derrière , contre 
sa coutume ; et l’ayant trouvée ouverte, nous avoit 
surpris, comme je viens de vous dire. Nous étions 
alors tous quatre dans une allée couverte; ce qui' 
nous donna moyen de nous dérober à la vue de 
Saldagne, et de ses gens. La demoiselle demeura 


V 


Digitized by Google 



roÆ L H R O M A N 

dans le jardin , sous prétexte de prendre le frais ; 
et pour rendre la chose plus vraisemblable, elle 
se mit à chanter sans en avoir grande envie, com- 
me vous pouvez penser. Cependant Verville ayant 
escaladé la muraille par une treille , s’étoit jette 
de l’autre côté ; mais un troisième laquais de Sal- 
dagne , qui n’étoit pas encore entré , le vit sauter , 
et ne manqua pas d’aller dire à son maître , qu’il 
venoit de voir sauter un homme de la muraille du 
jardin dans la rue. En même tems on m’entendit 
tomber dans le jardin fort rudement, la même 
treille par laquelle s’étoit sauvé Verville, s’étanç 
malheureusement* rompue sous moi. Le bruit de 
ma chute, joint au rapport du laquais, cmut tous 
ceux qui étoient dans le jardin. Saldagne courut au 
bruit qu’il avoit entendu, suivi de ses trois laquais: 
et voyant un homme l’épée à la main , (car aussi- 
tôt que je fus relevé, je m’étois mis en état de 
me défendre) il m’attaqua à la tête des siens. Je lui 
fis bientôt voir que je n’étois pas aisé à battre. Le 
laquais qui portoit le flambeau , s’avança plus que 
les autres ; cela me donna moyen de voir Saldagne 
au visage , que je reconnus pour le même François 
qui m’avoit voulu autrefois assassiner dans Rome » 
pour l’avoir empêché de faire une violence à Léo- 
nore , comme je vous l’ai dit tantôt. Il me recon- 
nut aussi ; et ne doutant point que je ne fusse venu 
chez lui pour lui rendre la pareille , il me cria 
que je ne lui échapperois pas cette fois - là. Il 
redoubla ses efforts, et alors je me trouvai fort 
pressé , outre que je m’étois quasi rompu une jambe 
en tombant. Je gagnai , en lâchant le pied , un 
cabinet où j’avois vu entrer la maîtresse de Ver- 
ville fort éplorée. Elle ne sortit point de ce cabinet , 
quoique je m’y retirasse , soit quelle n’en eût pas 
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le temps , ou que la peur la rendît immobile. Pour 
moi, je me sentis augmenter le courage, quand 
je vis que je ne pouvois être attaqué que par la 
porte du cabinet, qui étoit assez étroite. Je blessai 
Saldagne à une main , et le plus acharné ■ de ses 
laquais à un bras : ce qui me donna un peu de 
relâche. Je n’espérois pas pourtant en échapper , 
m’attendant qu’à la fin on me tueroit à coups de 
pistolet , quand je leur aurois bien donné de la 
peine à coups d’épée; mais Verville vint à mon 
secours. 11 ne s’étoit point voulu retirer dans son 
logis sans moi ; et ayant ouï la rumeur et le bruit 
des épées, il étoit venu me tirer du péril où il 
m’avoit mis, ou le partager avec moi. Saldagne, 
avec qui il avoir déjà fait connoissance , crut qu’il 
venoit le secourir comme son ami et son voisin ; 
il s’én tint fort obligé ; et lui dit en l’abordant : 
Vous voyez-, monsieur, comme je suis assassiné 
dans mon logis. Verville, qui connut sa pensée, 
lui répondit sans hésiter : Qu’il étoit son serviteur 
contre tout autre, mais qu’il 11 ’étoit-là que dans 
l’intention de me servir contre qui que ce fur. 
Saldagne enragé de s’être trompé , lui dit en jurant ; 
qu’il viendroit bien à bout lui seul de deux traîtres i 
et en même tems chargea Verville de furie, qui 
le reçur vigoureusement. Je sortis de mon cabinet 
pour aller joindre mon ami , et surprenant le laquais 
qui portoit le flambeau, je ne voulus pas le tuer; 
je me contentai de lui donner d’un estramaçon sut 
la tête, qui l’effraya si fort ,' qu’il s’enfuit hors du 
jardin bien avant dans la campagne , criant aux 
voleurs. Les autres laquais s’enfuirent aussi. Pour 
ce qui est de Saldagne, au même terris que la lumière 
du flambeau nous manqua , je le vis tomber dans 
une palissade, soit que Verville l’eût ! ble$sé,ou pac 
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un autre accident. Nous ne jugeâmes pas à propoâ 
de le relever, mais bien de nous retirer fort vice. 
La sœur de Saldagne que j’avois vue dans le cabi- 
net , et qui sçavoit bien que son frère étoit homme 
à lui faite de grandes violences, en sortit alors, et 
vint nous prier, parlant bas, et fondant toute en 
larmes, de l’emmener avec nous. Verville fut ravi 
d’avoir sa maîtresse en sa puissance. Nous trouvâmes 
la porte de notre jardin entrouverte , comme nous 
l’avions laissée, et nous ne la fermâmes point, pour 
n’avoir pas la peine de l’ouvrir , si nous étions 
obligés de sortir. Il y avoit dans notre jardin une 
salle basse j peinte et fort enjolivée où l’on mangeoit 
en été, et qui étoit détachée du reste de la maison. 
Mes jeunes maîtres et moi y faisions quelquefois des 
armes j et comme c’étoit le lieu le plus agréable de 
la maison , le baron d’Arques , ses enfans et fnoi , 
en avions chacun une clé , afin que les valets n’y 
entrassent point, et que les livres et les meubles 
qui y étoient fussent en sûreté. Ce fut-là où nous 
pûmes notre demoiselle, qui ne pouvoir se consoler. 
Je lui dis que nous allions songer à sa sûreté et à 
la notre, er que nous reviendrions à elle dans un 
moment. Verville fut un gros quart-d’heure à 
réveiller son valet Breton , qui avoit fait la débau- 
ché. Aussi-rôt qu’il nous eut allumé une chandelle , 
nous songeâmes quelque tems à ce que nous ferions 
de la sœur de Saldagne : enfin , nous résolûmes de 
la mettre dans ma chambre , qui étoit au haut du 
logis, et qui n’étoit fréquentée que de mon valet 
et de moi. Nous retournâmes à la salle du jardin 
avec de la lumière. Verville fit un grand cri en y 
entrant , ce qui me surprit fort. Je n’eus pas le 
tems de lui demander ce qu’il avoit -, car j’entendis 
parler à la porte de la salle , que quelqu’un ouvrir 
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à l’instant que péteignois ma chandelle. Verville 
demanda , qui va-là ? Son frère Saint-Far nous répon- 
dit, c’est moi j que diable faites-vous ici sans chan- 
delle , à l’heure qu’il est? Je m’entrerenois avec 
Garigues , parceque je ne puis dormir , lui répon- 
dir Verville; et moi, dit Saint Far , je né puis» 
dormir aussi , et viens occuper la salle à mon tour, 
je vous prie de m’y laisser tout seul. Nous ne nous 
fîmes pas prier deux fois. Je fis sortir notre de- 
moiselle le plus adroitement que je pus, m’étant 
mis entr’elie et Saint-Far , qui entroit en même 
tetns. Je la menai dans ma chambre sans qu’elle 
cessât de se désespérer, et revins trouver Verville 
dans la sienne , ou *son valet ralluma une chandelle. 
Verville me dit avec un visage affligé , qu’il falloir 
qu’il retournât incessamment chez Saldagne. Et qu’en 
voulez-vous faire lui dis-ja ; l’achever ? Hà, mon 
pauvre Garigues , s’écria-t-il , je suis le plus mal- 
heureux homme j du monde ,* si je ne tire made- 
moiselle de Saldagne d’entre les mains de son frère î 
Et y est-elle encore, puisqu’elle esc dans ma cham- 
bre, lui répondis-je ? Plût à dieu que cela fût, me 
dit-il en soupirant. Je crois que vous rêvez, lui 
repartis-je. Je ne rêve point, reprit-il: nous avons 
pris la sœur aînée de mademoiselle de 'Saldagne 
pour elle. Quoi, lai -dis-je aussitôt, n’éciez-vous 
pas ensemble dans le jardin ? 11 n’y a rien de plus 
assuré, me dit-il. Pourquoi voulez-vous donc vous 
aller faire assommer chez son frère, lui répondis-je, 
puisque la sœur que vous demandez , est dans ma 
chambre? Hà , Garigues, s’écria-t-il encore! je 
sçai bien ce que j’ai vu. Et moi aussi, lui dis-je, 
et pour vous montrer que je ne me trompe point , 
venez voir mademoiselle de Saldagne. Il me dit que 
j’étois fou , et me suivit le plus affligé du monde. 
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Mais mon étonnement ne fut pas,moindre que sou 
affliction, quand je vis dans ma chambre une de- 
moiselle que je n’avois jamais vue , et qui n’étoit 
point celle que j’avois amenée. Verville en fut aussi 
étonné que moi , mais en récompense le plus satisfait 
t homçie du monde, car il se trouvoitavec made- 
moiselle de Saldagne. Il m’avoua que c’étoit lui 
qui s’étoit trompe; mais je ne pouvois lui répondre , 
ne pouvant comprendre par quel enchantement une 
demoiselle que j’avois toujours accompagnée , s’étoit 
transformée en une autre , pour venir de la salle 
du jardin à ma chambre. Je regardois attentive- 
ment la maîtresse de Verville, qui n’étoit point assu- 
rément celle que nous avions jirée de chez Salda- 
gne, et qui même ne lui ressembloit pas. Verville 
me voyant si éperdu : Qu’as-tu donc, me dit-il? 
je te confesse encore une fois que je me suis trompé. 
Je le suis plus que vous, si mademoiselle de Salda- 
gne est entrée ici avec nous , lui répondis-je. Et 
avec qui donc, repric-il ? Je ne sçai, lui dis-je, ni 
qui le peut sçavoir que mademoiselle même. Je ne 
sçai pas aussi avec qui je suis venue, si ce n’esc 
avec monsieur , nous dit alors mademoiselle de 
Saldagne , parlant de moi : car , continua-t-elle , ce 
n’est pas monsieur de Verville qui m’a tirée de 
chez mon frère., c’e$t un homme qui est entré 
chez nous un moment après que vous en êtes sorti j 
j’ignore si les plaintes de mon frère en furent cause, 
ou si nos laquais qui entrèrent en même tems que 
lui, l’avoient averti de ce qui s’étoit passé. Il fit 
porter mon frère dans sa chambre; et ma femme 
de chambre m’étant venue apprendre ce que je 
viens de vous dire , et qu’elle âvoit remarqué que 
cet homme étoit de la connoissance de mon frère, 
et de nos voisins, j’allai l’attendre dans le, jardin . 
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où je le conjurai de me mener chez lui 3 jusqu'au 
lendemain que je me fcrois mener chez une dame 
de mes amies , pour laisser passer la furie de mon 
frère, que je .lui avouai avoir tous les sujets du 
monde de redouter. Cet homme m’offrit assez civi- 
lement de me conduire par-tout où je voudrois » 
et me promit de me protéger contre mon frère , * 

même au péril de* sa vie. C’est sous sa conduite 
que je suis venue en ce logis, où Verville, que 
j’ai bien reconnu à la voix, a parlé à ce même 
homme ; ensuite de quoi* on m’a mise dans la cham- 
bre où vous me voyez. Ce que nous dit mademoi- 
selle de Saldagne ne m’éclaircit pas entièrement > 
mais au moins aida-t-elle beaucoup à me faire deviner 
à peu près de quelle façon la chose étoit arrivée. 

Pour Verville, il avoit été si attentif à considérer 
sa maîtresse } qu’il ne l’avoit été que fort peu à 
tout ce qu’elle nous dit ; il se mit à lui dire cent 
douceurs, sans se mettre beaucoup en peine de 
sçavoir par quelle voie elle étoit venue dans ma 
chambre : Je pris de la lumière , et les laissant en- 
semble, je retournai dans la salle du jardin pour 
parler à Saint-Far , quand même il me devrait dire 
quelque chose de désobligeant , selon sa coutume. 

Mais je fus bien étonné de trouver au- lieu de lui , 
la même demoiselle que je sçavois très-certaine- 
ment avoir amenée ae chez Saldagne. Ce qui 
augmenta mon étonnement , ce fut de la voir toute 
en désordre , comme une personne à qui on a fait 
violence ; sa cocffure étoit toute défaite , et le 
mouchoir qui lui couvroit la gorge , étoit sanglant 
en quelques endroits 3 aussi-bien que son visage. 
Verville , me dit-elle aussitôt qu’elle me vit paroître, 
ne m’approche que pour me tuer. Tu feras bien 
mieux que d’entreprendre une seconde violence. Si 
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j’ai eusissez de force pour me défendre de la pre- 
mière , dieu m’en donnera encore assez pour t’arra* 
cher le yeux , si je ne puis t’ôter la vie. C’est donc- 
là, ajoûta-t-elle en pleurant, cet amour violent que 
tu disois avoir pour ma sœur ? O que la complaisance 
que j’ai eue pour ses folies , me coure bon! et quand 
on ne fait pas ce qu’on doit , qu’il est bien juste 
de souffrir les maux que l’on craint le plus! Mais 
que délïbéres-tu , me dit-elle encore, me voyant 
tout étonné ? as-tu quelques remords de ta mauvaise 
action ? Si cela est, je l’oublierai de bon cœur ; tu 
e§ jeune, et j’ai été trop imprudente de me fier en 
la discrétion d’un homme de ton âge. Remets-moi 
donc chez mon frère , je c’en conjure j tout violent 
qu’il est, je le crains moins que toi, qui n’es qu’un 
brutal , ou plutôt un ennemi mortel de notre 
maison , qui n’as pu être satisfait d’une fille séduite, 
et d’un Gentilhomme assassiné , si tu n’y ajoûtois 
un plus grand crime. En achevant ces paroles , qu’elle 
prononça avec beaucoup de véhémence , elle se mit 
a pleurer avec tant de violence , que je n’ai jamais 
vu une affliction pareille. Je vous avoue que ce fut-il 
où j’achevai de perdre le peu d’esprit que j’avois 
conservé dans une si grande confusion -, et si elle 
n’eût cessé de parier d’elle- même, je n’eusse jamais 
osé l’interrompre , de la façon que j’étois éronné , 
et de l’autorité avec laquelle elle m’avoit fait tous 
ces reproches. Mademoiselle , lui répondis-je , non 
seulement je ne suis point Verville, mais aussi 
j’ose vous assurer qu’il n’est point capable d’une 
mauvaise action , comme celle dont vous vous 
plaignez. Quoi , reprit-elle , ru n’es point Verville ? 
je ne t’ai point vu aux mains avec mon frère ? un 
gentilhomme n’est point venu à ton secours? et tu 
ne m’as point conduite ici à ma prière , où tu m’as 

voulu 
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voulu faire une violence indigne de toi et de moi ? 
Elle ne put rien dire davantage , tant la douleur 
la suffoquoit. Pour moi , je ne fus jamais en plus 
grand’peine , ne pouvant comprendre comment elle 
connoissoit Verville, et ne le connoissoit point. Je 
lui dis que la violence qu’on lui avoit faite, m’étoit 
inconnue; et puisqu’elle étoit sœur de monsieur de 
Saldagne , que je la mcnerois , si elle vouloir, où 
étoit sa sœur. Comme j’achevois de parler , je vis 
entrer dans la salle Verville et mademoiselle de 
Saldagne , qui vouloir absolument qu’on la remenât . 
chez son frcre; je ne sçai pas d’où lui étoit venue 
une si dangereuse fantaisie. Les deux sœurs s’embras- 
sèrent aussitôt qu’elles se virent et se remirent à 
pleurer à l’envi l’une de l’autre. Verville les pria 
instamment de retourner dans ma chambre, leur 
représentant la difficulté qu’il y auroit de faire ouvrir 
. chez monsieur de Saldagne , la maison étant alar- 
mée comme elle étoit , outre le péril qu’il y avoit 
pour elles d’être entre les mains d’un brutal ; que 
dans son logis elles ne pouvoient être découver- 
tes; que le jour alloit bientôt paroître; et que selon 
les nouvelles que l’on auroit de Saldagne , on avise- 
roit à ce que l’on auroit à faire. Verville n’eut 
pas grand’peine à les faire condescendre à ce qu’il 
voulut, ces deux pauvres demoiselles se trouvant 
toutes rassurées de se voir ensemble. Nous montâmes 
en ma chambre , cù après avoir bien examiné les 
étranges succès qui nous mettoient en peine, nous 
crûmes avec autant de certitude que si nous l’eus- 
sions vu , que la violence que l’on avoit faire 
mademoiselle de Léri , venoit infailliblement de 
Saint-Far, ne sçjchant que trop , Verville et moi , 
qu’il étoit encore capable de quelque chose de pire. 
Nous ne nous trompions point en nos conjectures; 
Tome IL H 
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Saint Far avoir joué dans la même îïiaison où Sal- 
dagne a voit perdu son argent ; et passant devant 
son jardin un moment après le désordre que nous y 
avions fait, il s’étoit rencontré avec les laquais de 
Saldagne , qui lui avoient fait le récit de ce qui 
écoit arrivé à leur maître , qu’ils assuroient avoir 
été assassiné par sept ou huit voleurs , pour excu- 
ser la lâcheté qu’ils avoient faite en l’abandonnant. 
Saint- Far se crut obligé de lui aller ofFrir son service 
comme à son voisin , et ne le quitta point qu’il ne 
l’eût fait porter dans sa chambre , au sortir de 
laquelle mademoiselle de Saldagne l’avoir prié de 
la mettre à couvert des violences de son frère, et 
étoit venue avec lui , comme avoit fait sa sœur 
avec nous. 11 avoit donc voulu la mettre dans la salle 
du jardin où nous étions, comme je vous l’ai dit: 
et parce qu’il n’avoit pas moins de peur que nous 
vissions sa demoiselle , que nous en avions qu’il ne 
vît la nôtre , et que par hnzard les deux sœurs se 
trouvèrent l’une auprès de l’autre, quand il entra, 
et quand nous sortîmes, je trouvai sous ma main 
la sienne , au même temps qu’il se trompa de la 
même façon avec la nôtre , . et ainsi les Demoiselles 
furent troquées. Ce qui fut d’autant plus faisable 
que j’avois éteint la lumière, et qu’elles étoient 
vêtues l’une comme l’autre , et si éperdues aussi- 
bien que nous, qu’elles ne sçavoient ce qu’elles 
faispienr. Aussitôt que nous l’eûmes laissé dans la 
salle, se voyant seul avec une fort belle fille, et 
ayant bien plus d’instinct que de raison , et pour 
parler de lui , comme il mérite , étant la brutalité 
même , il avoir voulu profiter de l’occasion , sans 
considérer ce qui en pourroit arriver , et qu’il faisoic 
un outrage irréparable à une fille de condition, qui 
s’étoit mise entre ses bras comme dans Un asile. 
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Sa brutalité fut punie comme elle le mcriroir. Ma- 
demoiselle de Leri se défendit en lionne , le mordit > 
l’égrarisna, et le mit tout en sans:. A tout cela il ne 
fit autre chose que s’aller coucher, et s’endormit 
aussi tranquillement que s’il n’eût pas fait l’action 
du monde la plus déraisonnable.- 0ous êtes peut-, 
être en peine de sçavoir comment mademoiselle de 
Leti se trouvait dans le jardin, quand son frère 
nous y surprit, elle qui n’y étoit point venue, com- 
me avoitfait sa sœur. C’est ce qui m’embarrassoic 
aussi-bien que vous: mais j’appris de l'une et de 
l’autre, que mademoiselle de Lèri avoir accompagné 
sa" sœur dans le jardin pour ne se fier pas à la 
discrétion d’une servante ; et c’éroit elle que j’avois 
entretenue sous le nom de Madelon. Je ne m’étonnai 
donc plus si j’avois trouvé tant d’esprit dans une 
femme - de -chambre ; et Mademoiselle de Leri 
m’avoua , qu’après avoir fait conversation avec moi 
dans le jardin, et m’avoir trouvé plus spirituel que 
ne l’est d’ordinaire un valet, celui de Verville qui 
lui avoic fait voir qu’il n’avoit guère d’esprit , ec 
qu’elle prenoit encore le lendemain pour moi , * • 

l’avoir extrêmement étonnée. Depuis ce tems-là 
nous eûmes l’un pour l’autre quelque chose de plus 
que de l’estime, et j’ose dire qu’elle étoit pour le 
moins aussi aise que moi , de ce que nous nous 
pouvions aimer avec plus d’égalité et de proportion , 
que si l’un de nous deux eût été valet ou servante. 

Le jour parut que nous étions encore ensemble. 

Nous laissâmes nos demoiselles dans ma chambre*, 
où elles s’endormirent si elles voulurent ; et nous 
allâmes songer , Verville et moi , à ce que nous 
avions à faire. Pour moi qui n’étois point amoureux 
comme Verville, je moufois d’envie de dormir; 
mais il n’y avoir pas apparence d'abandonner mou 
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le quitta , et revint dans ma chambre, où j’em- 
ployois toute mon éloquence pour consoler nos belles 
affligées. Elles se désespéroient , et n’attendoient que 
des violences extrêmes de l’étrange humeur de leur 
frère , qui étoit sans-doute l’homme du monde le 
plus esclave de scs passions. Mon laquais leur alla 
quérir à manger dans le cabaret prochain j ce qu’il 
continua de faire quinze jours durant, que nous les 
tinmes cachées dans ma chambre, où par bonheurelles 
ne furent pomt découvertes , patcequ’elle étoit au haut 
du logis et éloignée des autres. Elles n’eussent point 
eu de répugnance à se mettre dans quelque maison 
religieuse 5 mais à cause de l’avanture fâcheuse qui 
leur étoit arrivée, elles avoient grand sujet de crain- 
dre de ne sortir pas d’un couvent quand elles 
voudroienr, après s’y être renfermées d’elles^mêmes. 
Cependant les blessures de Saldagnese guérissoient, 
et Saint-Far, que nous observions, Falloir visiter 
tous les jours. Verville ne bougeoir de ma cham- 
bre j à quoi on ne prenoit pas garde dans le logis , 
ayant accoutumé d’y passer souvent les jours entiers 
à lire , ou à s'entretenir avec moi. Son amour aug- 
mentoit rous les jours pour mademoiselle de Sal- 
dagne, et elle l’aimoit autant quelle en étoit aimée. 
Je ne déplaisois pas à sa sœur aînée, et elle ne 
m’étoit pas indifférente. Ce n’est pas que la passion 
*que j’avois pour Léonore fût diminuée , mais je 
n’espcrois plus rien de ce côté-là. Et quand j’aurois 
pu la posséder , je me serois fait conscience de la 
rendre malheureuse. U11 jour Verville reçut un 
billet de Saldagne , qui vouloit le voir l’épée à la 
main, et qui l’attendoit avec un de ses amis dans 
Ja plaine de Grenelle. Par le même billet, Verville 
étoit prié de ne se servir de personne que de moi: 
ce qui me donna quelque soupçon, que peut-être 
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il nous vouloit prendre tous deux d’un coup de 
filet. Ce soupçon étoit assez bien fondé , ayant déjà 
expérimenté ce qu’il sçavoit faire : mais Verville 
ne s‘y voulut pas arrêter, ayant résolu de lui donner 
toutes sortes de satisfaction , et d’offrir même d’épou- 
ser sa sœur. Il envoya quérir un carosse de louage , 
quoiqu’il y en eût trois dans le logis. Nous allâmes 
où Saldagne nous attendoit, et où Verville fut bien 
étonné de trouver son frère qui servoit de second à 
son ennemi. Nous n’oubliâmes ni soumissions , ni 
prières, pour faire passer les choses par accommo- 
dement; il fallut absolument' se battre avec les deux 
moins raisonnables hommes du monde. Je voulus 
protester à Saint- Far que j’étois au désespoir de 
tirer l’épée contre lui; et je ne répondis qu’avec 
des soumissions et des paroles respectueuses à toutes 
les choses outrageantes dont il exerça ma patience. 
Enfin , il me dit brutalement que je lui avois tou- 
jours dcplu, et que pour regagner ses bonnes grâces 3 
il falloir que je reçusse de lui deux ou trois coups 
d’épée. Eu disant cela, il vint à moi de furie. Je 
ne fis que parer quelque tems, résolu d’éviter d’en 
venir aux prises , au péril de quelques blessures. 
Dieu favorisa ma bonne intention , il tomba à mes 
pieds. Je le laissai reiever , et cela l’anima encore 
davantage contre moi. Enfin , m’ayant blessé légé— 
rement à une épaule., il me cria comme aitroic 
fait un laquais , que j’en tenois , avec un emporte- 
ment si insolent , que ma patience se lassa. Je le 
pressai - , et l’ayant mis en désordre , je passai si 
heureusement sur lui, que je pus lui saisir la garde 
de son épée. Cet homme que vous haïssez tant , 
lui dis-je alors, vous donnera néanmoins la vie. Il 
fit cent efforts hors de saison, sans jamais vouloir 
parler, comme un brutal qu’il étoit, quoique je 
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lui représentasse que nous devions aller séparer son 
frcre et Saldagne qui se rouloient l’un sur l’autre ; 
mais je vis bien qu’il falloir agir autrement avec lui. 

Je ne l’épargnai plus , et je pensai lui rompre la 
main d’un grand effort que je fis en lui arrachant ' 
son épée , que je jettai assez loin de lui. Je courus 
aussi-tôt au secours de Verville , qui étcit aux prises , 
avec son homme. En les approchant, je vis.de loin 
des gens de cheval qui venoient à nous. Saldagne 
fut désarmé , et en même tems je me sentis donner 
un coup d’épée par derrière. C’ccoit le généreux 
Saint-Far, qui se servoit si lâchement de l’cpée que 
je lui avcis laissée. Je ne fus plus maître de mon 
ressentiment, je lui en porrai un qui lui fit une 
grande blessure. Le baron d’Arques qui survint à 
l'heure même , et qui vit que je blessois son fils , 
m’en vouloit d’autant plus de mal , qu’il m’avoit 
toujours voulu beaucoup de bien. 11 poussa son 
cheval sur moi, et me donna un coup d’épée sur 
la tête. Ceux qui étoient venus avec lui , fondirent 
sur moi à son exemple. Je me dcmclai assez heu- 
reusement de tant d’ennemis; mais il eût fallu céder 
au nombre, si Verville, le plus généreux ami du 
monde, ne se fût mis entr’eux et moi, au péril 
de sa vie. 11 donna d’un grand estramaçon sur les 
oreilles de son valet , qui me pressoir plus que 
les autres , pour se frire de fête. Je présentai mon 
épée par la garde au baron d’Arques , cela ne le 
fléchit point. 11 m’appella coquin, ingrat, et me 
dit toutes les injures. qui lui vinrent à la bouche,, 
jusqu’à me menacer de me faire pendre. Je répon- 
dis avec beaucoup de fierté , que tout coquin , et 
tout ingrat que j.’étois , j’avois donné la vie à son 
fils , et que je ne l’avois blessé qu’après en avoir 
été. frappé en trahison. Verville soutint à soif père 
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que je n’avois pas tort 3 mais il dit toujours qu’il 
ne me vouloit jamais voir. Saldagne monta avec le 
baron d’Arques , dans le carosse où I’on avoir mis 
Saint-Far; et Verville., qui ne me voulut point quit- 
ter, me reçut dans, l'autre auprès de lui. 11 me fit 
descendre dans l'Hôtel d’un de nos Princes , où il 
avoir des amis , et se retira chez son père. Monsieur 
de Saint-Sauveur m’envoya la nuit même un carosse , 
et me reçut en son logis secrettement, où il eue 
soin de moi, comme si j’eusse été son fils. Verville 
me vint voir le lendemain, et me conta que son 
père avoir été averti de notre combat par les sœurs 
de Saldagqe , qu’il avoit trouvées dans ma cham- 
bre. 11 me dit ensuite avec grande joie, que l’affaire 
s'accommoderait par un double mariage , aussitôt que 
son frère serait guéri, qui n’étoit pas blessé en lieu 
dangereux; qu’il ne tiendrait qu’à moi que je ne 
fusse bien avec Saldagne ; et pour son père , qu’il 
n’étoit plus en colère, et éroit bien fâché de m’avoir 
maltraité. Il souhaita ensuite que je fusse bientôt 
guéri pour avoir part à tant de réjouissances : mais 
je lui répondis, que je ne pouvois plus demeurer 
dans un pays où l’on pouvoit me reprocher ma basse 
naissance , comme avoit fait son père , et que je 
quitterais bientôt le royaume _, pour me faire tuer 
à la guerre, ou pour m’élever à une fortune pro- 
portionnée aux sentimens d’honneur que son exemple' 
m'avoit donnés. Je veux croire que ma résolution 
l’afrligea : mais un homme amoureux n’est pas 
longtems occupé par une autre passion que l’amour. 
Destin continuoit ainsi son histoire, quand on ouït 
tirer dans la rue un coup d’arquebuse , et tout aus- 
sitôt jouer des orgues. Cet instrument , qu’on 
n’avoit peut-être point encore entendu à la porte 
d’une hôtellerie , fit courir aux fenêtres tous ceux 
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que le coup d’arquebuse avoir éveillés. On conti- 
nuoic toujours de jouer des orgues -, et ceux qui s’y 
connoissoienr , remarquèrent même que l'Organiste 
jouoit un chant d’Eglise. Personne ne pouvoir rien 
comprendre à cette dévote Sérénade , qui pourtant 
n’étoit pas encore bien reconnue pour telle. Mais on 
n’en douta plus , quand on entendit deux méchantes 
voix , dont l’une chantoit le dessus et l’autre ralloit 
une basse. Ces deux voix de lutin se joignirent aux 
orgues, et firent un concerta faire hurler tous les 
chiens du pais. Il chantèrent. Allons de nos voix et 
de nos luts d'ivoire ravir les esprits , «et le reste 
de la chanson. Après que cet air suranné fut mal 
chanté , on entendit la voix de quelqu’un , qui parloit 
bas le plus haut qu’il po^voit, en reprochant aux 
chantres qu’ils chantoienr toujours une même chose. 
Les pauvres gens répondirent qu’ils ne sçavoient 
pas ce qu’on vouloir qu’ils chantassent. Chantez ce 
que vous voudrez, répondit à demi-haut la même 
personne: il faut chanter, puisqu’on vous paye bien. 
Après cet arrêt définitif , les orgues changèrent de 
ton , et on entendit un bel Exaudiat , qui fut chanté 
fort dévotement. Aucun des auditeurs n’avoit encore 
osé parler , de peur d’interrompre la musique , quand 
la Rancune , qui ne se fût par tu dans une pareille 
occasion pour tous les biens du monde , cria tout 
haut : On fait donc ici le service divin dans les 
rues ? Quelqu’un des écoutans prit la parole, et dit 
que l’on pouvoir proprement appeiler cela , chanter 
Ténèbres. Un autre ajouta , que c’étoit une proces- 
sion de nuit: enfin tous les facétieux de l'hôtellerie 
se réjouirent sur la musique, sans que pas un 
d’eux pût deviner celui qui la donnoit, et encore 
moins à qui , ni pourquoi. Cependant l’ Exaudiat 
avançoit toujours chemin , lorsque dix ou douze 
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chiens qui suivoient une chienne de mauvaise vie > 
vinrent à la suite de leur maîtresse se mêler parmi 
les jambes des musiciens; et comme plusieurs rivaux 
ensemble ne sont pas long-tems d’accord,, après 
avoir grondé et juré quelque tems les uns contre 
les autres , enfin tout d’un coup ils se pillèrent 
avec tant d’animosité et de furie , que les musiciens 
craignirent pour leurs jambes, et gagnèrent au pied , 
laissant leurs orgues à la discrétion des chiens. Ces 
Aman? immodérés n’en usèrent pas bien, ils renver- 
sèrent une table à tréteaux qui soutenoit la ma- 
chine harmonieuse , et je ne voudrois pas jurer que 
quelques-uns de ces maudits chiens ne levassent la 
jambe , et ne pissassent contre les orgues renver- 
sées, ces animaux étant fort diurétiques de leur 
nature , principalement quand quelque chienne de 
leur connoissance a envie de procéder à la multi- 
plication de son espèce. Le concert étant ainsi dé- 
concerté , l’hôte fit ouvrir la porte de l’hôtellerie , 
et voulut mettre à couvert le buffet d’orgues , la 
table et les tréteaux. Comme ses valets et lui s’oc- 
cupoient à cette œuvre charitable , l’organiste revint 
à ses orgues , accompagné de trois personnes , entre 
lesquelles il y avoir une femme et un homme qui 
se cachoit le nez dans son manteau. Cet homme 
étoit le véritable Ragotin qui avoit voulu donner 
une sérénade à mademoiselle de l’Etoile, et s’ctoic 
adressé pour cela à un petit châtré , organiste d’une 
église. Ce fut ce monstre , ni homme ni femme , 
qui chanta le dessus, et qui joua des orgues que 
sa servante avoit apportées : un enfant de chœur 
qui avoit déjà mué , chanta la basse , et tout cela 
pour le prix et somme de deux testons , tant il 
faisoit déjà cher vivre dans ce bon pais du Maine. 
Aussi-tôt que l’hôte eut reconnu les auteurs de la 
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sérénade, il dit assez haut pour être entendu de 
tous ceux qui écoient aux fenêtres de Phôtellef ie : 
C’est donc vous 3 monsieur Ragotin , qui venez 
chanter vêpres à ma porte ? vous feriez bien mieux 
de dormir , et de laisser dormir mes hôtes. Ra- 
gotin lui répondit qu’il le prenoit pour un autre-, 
mais ce fut d’une façon à faire croire encore davan- 
tage ce qu’il feignoit de vouloir nier. Cependant 
l’organiste qui trouva ses orgues rompues, et qui 
étoit fort en colère , comme sont tous les animaux 
imbarbes , dit à Ragotin en jurant , qu’il les lui 
falloir payer. Ragotin lui répondit qu’il se moquoic 
de cela. Ce n’est pourtant pas raillerie , repartit le 
châtré, je veux être paye. L’hôte et ses valets don- 
nèrent leurs -voix pour lui ; mais Ragotin leur ap- 
prit, comme à des ignorans, que cela ne se pra- 
tiquoit point en sérénade ; et cela dit , il s'en alla 
tout fier de sa galanterie. La musique chargea les 
orgues sur le dos de la servante du châtré qui se 
retira en son logis de fort mauvaise humeur , la 
table sur l’épaule , et suivi de l’enfant de choeur , 
qui portoit les deux tréteaux. L’hôtellerie fut fer- 
mée ; Destin donna le bon soir aux comédiennes , 
et remit la fin de son histoire à la première 
occasion. 

CHAPITRE XV I. 

Vouverture du théâtre , et autres choses 
qui ne sont pas de moindre conséquence. 

.Le lendemain les comédiens s’assemblèrent dès le ’ 
matin en une des chambres qu’ils occupoient dans 
l’hôtellerie , pour répéter la Comédie qui devoit 
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se représenter après dîné. La Rancune , à qui R.i- 
gorin avoit déjà fait contidence de la sérénade , et 
qui avoit fait semblant d’avoir de la peine à le croire , 
avertit ses compagnons , que le perit-hotnme ne 
manqueroit pas de venir bientôt recueillir les louan- 
ges de sa galanterie raffinée; et ajouta que toutes 
les fois qu’il en voudroit parler, il falloir en détour- 
ner le discours malicieusement. Ragotin entra dans 
la chambre en même tems; et après avoir salué 
les comédiens en général , il voulut parier de la 
sérénade à mademoiselle de l’Etoile, qui fut alors 
pour lui une Etoile errante ; car elle changea de 
place sans lui répondre , autant de fois qu’il lui 
demanda à quelle heure elle s’étoit couchée , ec 
comment elle avoit passé la nuit. Il la quitta pour 
mademoiselle Angélique, qui au lieu de lui par- 
ier, ne fit qu’étudier son rôle 11 s’adressa à la Ca- 
verne , qui ne le regarda seulement pas. Tous les 
comédiens l’uu après l’autre suivirent exactement 
l’ordre qu’avoit donné la Rancune , et ne répondi- 
rent point à ce que leur dit Ragotin , ou chan- 
gèrent de discours autant de fois qu’il voulut par- 
ler de la nuit précédente. Enfin, pressé de sa vanité , 
et ne pouvant laisser languir davantage sa réputa- 
tion il dit tout haut , parlant à tout le monde , 
voulez-vous que je vous avoue une vérité ? Vous 
en userez comme il vous plaira, répondit quelqu’un. 
C’est moi , ajoûta-t-il , qui vous ai donné cette nuit 
une sérénade. On les donne donc en ce païs avec 
des orgues, lui dit Destin? et à qui la donniez- 
vous ? N etoit-ce point , continua t-il , à la belle 
dame qui fit battre tant d’honnêtes chiens ensemble ? 
Il n’en faut point douter, dit l’Olive; car- ces ani- 
maux de nature mordante, n’eussent pas troublé 
une musique si harmonieuse , à moins que d’être 
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rivaux , et même jaloux de monsieur Ragotin. Un 
autre de la compagnie prit la parole, et dit qu’il 
ne doutoit point qu’il ne fût bien avec sa maîtresse , 
et qu’il ne l’aimât à bonne intention , puisqu’il y 
alloit si ouvertement. Enfin , tous ceux qui étoient 
dans la chambre , poussèrent à bout Ragotin sur 
la sérénade, à la réserve de la Rancune , qui lui 
fit grâce , ayant été honoré de l’honneur de sa con- 
fiance: et il y a apparence que cette belle raillerie 
de chien eût épuisé tous ceux qui étoient dans la 
chambre, si le poëre, qui en son espèce étoit aussi 
sot er aussi vain que Ragotin , et qui de tout tiroit 
matière de contenter sa vanité , n’eût rompu les 
chiens , en disant du ton d’un homme de condi- 
tion , ou plutôt qui le fait à fausses enseignes: A 
propos de sérénade , il me souvient qu’à mes noces 
on m’en donna une quinze jours de suite , qui étoit 
composée de plus de cent sortes d’instrumens. Elle 
courut par tout le Marets; les plus galantes dames 
de la place royale l’adoptèrent; plusieurs galans s’en 
firent honneur ; et elle donna même de ia jalousie 
à un homme de condition , qui fit charger par 
ses gens ceux qui me la donnoient: mais ils n’y 
trouvèrent pas leur compte -, car ils étoient tous de 
mon païs , braves gens s’il en est au monde , et 
dont la plus grande partie avoient été officiers dans 
un Régiment que je mis sur pied , quand les com- 
munes de nos quartiers se soulevèrent. La Ran- 
cune , qui avoit contraint son naturel moqueur en 
faveur de Ragotin j n’eut pas la même boijfé pour 
le poëte , qu’il persécutoit continuellement. 11 prit 
la parole, et dit- au nourrisson des muses: Votre 
sérénade, de la façon que vous nous la représentez, 
étoit plutôt un charivari, dont un homme de con- 
dition fut importuné , et envoya la canaille de sa 
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maison pour le faire taire , ou pour le chasser plus 
loin. Ce qui me le fait croire encore davan- 
tage , c est que votre femme est morte de vieil- 
lesse six mois après votre hymenée , pour parler 
en vos propres termes. Elle mourut pourtant du mal 
de mère, dit le pocte. Dites plutôt de grand’mére, 
d’ayeule , ou de bisayeule , répondit la Rancune. 
Dès le régne d’Henri quatrième, la mcre ne lui 
• faisoit plus de mal , ajouca-t-il ; et pour vous mon- 
trer que j’en sçai plus de nouvelles que vous-mcme , 
quoique vous nous la prôniez si souvent, je veux 
vous en apprendre une chose , qui n’est jamais venue 
à votre connoissance. Dans la cour de la reine Mar- 
guerite... Ce beau commencement d’histoire attira 
auprès de la Rancune tous ceux qui etoient dans la 
chambre , qui sçavoient bien qu’il avoir des mé- 
moires contre tout le genre-humain. Le poète qui 
le redoutoit extrêmement, l’interrompit, en lui 
disant, je gage cent pistoles que non. Ce défi, de 
gager fait si à propos, fit rire toute la compagnie, 
et le fit sortir de la chambre. Cetoit toujours ainsi 
par des gageures de sommes considérables, que le * 
pauvre homme défendoir ses hyperboles quotidien- 
nes , qui pouvoient bien monter chaque semaine à 
la somme de mille ou douze cent impertinences , 
sans y comprendre les menteries. La Rancune étoit 
le contrôleur général, tant de ses actions, que de 
ses paroles ; et l’ascendant qu’il avoit sur lui étoic 
si grand , que j’ose le comparer à celui du génie 
d’Augtiste sur celui d’Antoine; cela s’entend, prix 
pour prix, et sans faire comparaison de deux co- 
médiens de campagne à deux romains de ce calibre- 
là. La Rancune ayant donc commencé son conte , 
et en ayant été interrompu par le pocte, comme 
je vous l’ai dit, chacun le pria instamment de 
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l'achever: mais il s’en excusa 3 promettant de leur 
conter une autre fois la vie du pocte toute entière , 
et que celle de sa femme y seroit comprise. 11 
fut question de répéter la comédie qu’on devoir 
jouer le jour meme dans un tripot vofcin. Il n’ar- 
riva rien de remarquable pendant la répétition. On 
joua après dîné , et on joua fort bien. Mademoi- 
selle de l’Etoile y ravit tout le monde par sa beauté; 
Angélique eut des partisans pour elle ; et l’une et 
l’autre s’acquitta de son personnage à la satisfaction 
de tout le monde. Destin et ses camarades firent 
aussi des merveilles \ et ceux de l’assistance qui avoienc 
souvent ouï la comédie dans Paris , avouèrent que 
les comédiens du roi n’eussent pas mieux représenté. 
Ragotin ratifia dans sa tète la donation qu'il avoit 
faite , de son corps et de son ame à mademoiselle 
de l’Etoile, passée par- devant la Rancune, qui lui 
promettoit tous les jours de la faire accepter à la 
comédienne. Sans cette promesse , le désespoir eût 
bientôt fait un beau grand sujet d’histoire tragique 
d’un méchant petit avocat. Je ne dirai point si les 
comédiens plurent autant aux dames du Mans , que 
les comédiennes avoient fait aux hommes : quand 
j’en sçaurois quelque chose, je n’en dirois rien; 
mais parce que l’homme le plus sage n’est pas 
que'quefois maître de sa langue, je finirai le présent 
chapitre, pour m’ôcer tout sujet de tentation. 

» 

CHAPITRE XVII. 

Le mauvais succès qu’eut la civilité 
de Ragotin. 

Ai ussi-tot que Destin eut quitté sa vieille broderie , 
§r repris son habit de tous les jours, la Rappiniére le 
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mena aux prisons de la ville, à cause que l’homme 
qu’ils avoient pris le jour que le Curé de Dom-fronc 
fut enlevé , demandoic à lui parler; Cependant les 
Comédiens s’en retournèrent en leur hôtellerie, avec 
un grand cojtége de Manceaux, Ragotin s’étant trouvé 
auprès de Mademoiselle de la Caverne j dans le tems 
qu’elle sortoit du jeu de Paume où l’on avoir joué, 
lui présenta la main pour la ramener, quoiqu’il eût 
mieux aimé rendre ce. service là à sa chere l’Etoile. Il 
en fit autant à mademoiselle Angélique , tellemenic 
qu’il se trouva écuyer à droite et à gauche. Cette 
double civilité fut cause d’une triple incommodité j 
car la Caverne qui avoir le haut de la rue , comme de 
raison , étoit pressée par Ragotin, pour qu’Angélique 
ne marchât point dans le ruisseau. De plus , le petit 
homme qui ne leur venoit qu’à la ceinture , tiroit si 
fort leurs mains en bas , quelles avoient bien de la 
peine à s’empêcher de tomber sur lui. Ce qui les in- 
commodoit encore davantage , c'est qu’il se retournoit 
à tout moment pour regarder mademoiselle de l’Etoile, 
qu’il entcndoit parler derrière lui à deux godelureaux 
qui la ramenoient malgré elle. Les pauvres comé- 
diennes essayerenc souvent de se dégager les mains ÿ 
mais il tint toujours si ferme , qu’elles eussent autant 
aimé avoir les osselets. Elles le prièrent cent fois de 
ne prendre pas tant de peine. Il leur répondoit seule- 
ment, serviteur , (c’étoit son compliment ordinaire ,) 
et leur serra les mains encore plus fort. 11 fallut donc 
, prendre patience jusqu’à l’escalier de leur chambre , 
où elles espérèrent d’ctre remises en liberté j mais 
Ragotin n’étoit pas homme à cela. En disant toujours 
^rviteur , serviteur , à tout ce qu’elles lui purent dire , 
il essaya premièrement de monter de front avec les 
deux comédiennes : ce qui s’étant trouvé impossible , 
parce que l’escalier étoit trop étroit , la Caverne se mit 

le 
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le dos contre la muraille , et monta la première , ti- 
rant après soi Ragotin , qui tiroit après soi Angélique , 
qui ne tiroit rien 3 et qui rioit comme une folle. Pour 
nouvelle incommodité , à quatre ou cinq degrés de 
leur chambre , ils trouvèrent un valet de l’hôte , chargé 
d’un sac d’avoine d’une pesanteur excessive , qui leur 
dit à grand’ peine , tant il étoit accablé de son fardeau , 
qu’ils eussent à descendre, parce qu’il ne pouvoit 
remonter chargé comme il étoit. Ragotin voulut ré- 
pliquer, le valet jura tout net qu’il laisseroit tomber 
son sac sur eux. Ils défirent donc avec précipitation , 
ce qu’ils avoient fait fort posément , sans que Ragotin 
voulut encore lâcher les mains des comédiennes. Le 
valet chargé d’avoine les pressoit étrangement ; ce qui 
fut cause que ragotin fit un faux pas , qui ne l’eût pas 
pourtant fait tomber , se tenant , comme il faisoit, aux 
. mains des comédiennes \ mais il s’attira sur le corps 
la Caverne , laquelle se soutenoit mieux que sa fille', 
à cause de l’avantage du lieu. Elle tomba donc sur lui , 
et lui marcha sur l’estomac et sur le ventre , se don- 
nant de la tète contre celle de sa fille si rudement , 
qu’elles en tombèrent l’une et l’autre. Le valet qui crue 
que tant de monde 11e se releveroit pas sitôt , et qui 
ne pouvoit plus supporter la pesanteur de son sac d’a- 
voine, le déchargea enfin sur lesdegrés, jurant comme 
un valet d’hôtellerie. Le sac se délia , ou se rompit 
par malheur. L’hôte y arriva, qui pensa enragec 
contre les comédiennes , les comédiennes enra- 
geoient contre Ragotin , qui enrageoit plus que 
pas un de ceux qui enragèrent , parce que made- 
moiselle de l’Etoile , qui arriva en meme tems , 
fut encore témoin de cette disgrâce , presque aussi 
fâcheuse que celle du chapeau qu’on lui avoir coupé 
avec des cizeaux quelques jours auparavant. La 
Caverne jura son grand serment que Ragotin ne. 
Tome IL I 
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Ja mènerait jamais , et montra à mademoiselle de 
l’Etoile ses mains , qui étoient toutes meurtries. La 
FEtoile lui dit que dieu l’avoit punie de lui avoir 
ravi monsieur Ragotin , qui l’avoit retenue devant 
la comédie pour la ramener; et ajouta qu’elle était 
bien aise de ce qui étoit arrivé au petit homme , 
puisqu’il lui avoir manqué de parole. Il n’entendit 
rien de tout cela 4 car l’hôte parloir de lui faire 

{ >ayer le déchet de son avoine, ayant déjà poux 
e même sujet voulu battre son valet , qui appella 
Ragotin avocat de causes perdues. Angélique lui fit 
la guerre à son tour, et lui reprocha qu’elle avoit 
été son pis-aller. Enfin , la fortune fit bien voir 
jusques-là, qu’elle 11e prenoit encore nulle part dans 
les promises que la Rancune avoir faites à Ragotin , 
de le rendre le plus heureux amant de tout le païs 
du Maine , à y comprendre même le Perche et 
Laval. L’avoine fut ramassée , et les comédiennes 
montèrent dans leur chambre l’une après l’autre. 
Sans qu’il leur arrivât aucun malheur. Ragotin ne 
les y suivit point , et je n’ai pas bien sçu où il 
alla. L’heure du soupé vint; on soupa dans l’hô* 
tellerie, chacun prit parti après le soupé, et Destin 
s’enferma avec les comédiennes , pour continuer 
son histoire. 

CHAPITRE XVIIL 


Suite de F histoire de Destin , et de 
la l'Etoile. 


J’ai fait le précédent Chapitre un peu court , peut* 
être que celui-ci sera plus long ; je n’en suis pour- 
tant pas bien assuré, nous l’allons voir. Destin se 
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mît à sa place accoutumée , et reprit son histoire 
en cette sorte. Je m’en vais vous achever le plus 
succintement que je pourrai , une vie qui ne vous 
a déjà ennuyé que trop long-temps. Verville m’étant 
venu voir, comme je vous l’ai dit, et n’ayant pu 
jne persuader de retourner chez son père , il me 
quitta fort affligé de ma résolution, à ce qu’il me 
parut, et s’en retourna chez lui, où quelque tems 
après il se maria avec mademoiselle de Saldagne; 
et Saint-Far en fit autant avec mademoiselle de 
Léry. Elle étoit aussi spirituelle , que Saint-Far 
Fétoit peu; et j’ai bien de la peine à m’imaginer 
comment deux esprits si disproportionnés se seront 
accordé ensemble. Cependant je me guéris entiè- 
rement ; et le généreux monsieur de Saint-Sauveuc 
ayant approuvé la résolution que j’avois prise de 
m’en aller hors du royaume, me donna de l’argent 
pour mon voyage ; et Verville , qui ne m’oublia 
point pour s’être marié, me fit présent d’un bon 
cheval, et de cent pistoles. Je pris le chemin de 
Lyon pour retourner en Italie , à dessein de repasser 

Î »ar Rome; et après y avoir vu ma Léonore pour 
a dernière fois , de m’aller faire tuer en Candie , 
pour n’être pas long- tems malheureux. A Ne vers , 
je logeai dans une hôtellerie qui étoit proche de 
la rivière. Etant arrivé de bonne heure, et ne sça- 
chant à quoi me divertir en attendant le soupé, 
j’allai me promener sur un grand pont de pierre 
qui traverse la rivière de Loire. Deux femmes s’y 
promenoient aussi, dont l’une, qui paroissoit être 
malade , s’appuyoit sur l’autre , ayant bien de la 
peine à marcher. Je les saluai sans les regarder en 
passant auprès d’elles ; et me promenai quelque 
tems sur le pont, songeant à ma malheureuse fortu- 
ne, et plus souvent à mon amour. J’écois assez bien 
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vêtu, comme il esc nécessaire de l’être à ceux de 
qui la condition ne peut faire excuser un méchant 
habit. Quand je repassai auprès de ces femmes, 
j’entendis dite a demi-haut : Pour moi , je croirois 
que ce seroit lui , s’il n’étoit point mort. Je ne sçai 
pourquoi je tournai la tête , n’ayant pas sujet de 
prendre ces paroles-là pour moi. On ne les avoit 
pourtant pas dites pour un autre. Je vis mademoi- 
selle de la Boissiére, le visage fort pâle et défait, 
qui s’appuyoit sur sa fille Léonore. J’allai droit à 
elles , avec plus d’assurance que je n’eusse fait à 
Rome, m’étant beaucoup formé le corps et l’esprit 
durant le tems que j’avois demeuré à Paris. Je les 
trouvai si surprises, et si effrayées, que je crois 
qu’elles se fussent mises en fuite, si mademoiselle 
de la Boissiére eût pu courir. Cela me surprit aussi. 
Je leur demandai par quelle heureuse rencontre je 
me trouvais avec les personnes du monde qui 
ra’écoient les plus chères. Elles se rassurèrent à mes 
paroles. Mademoiselle de la Boissiére me dit, que 
je ne devois point trouver étrange si elles me regar- 
doient avec quelque sorte d’étonnement ; que le 
seigneur Stéphano leur avoit fait voir des lettres de 
l’un des gentilshommes que j’accompagnois à Rome, 
par lesquelles on lui mandoit que j’avois été tué 
durant fa guerre de Parme ; et ajouta qu’elle écoit 
ravie de ce qu’une nouvelle qui l’avoit si fort affli- 
gée , ne se trouvoit pas véritable. Je lui répondis 
que la mort n’étoit pas le plus grand malheur 
qui pouvoir m’arriver, et que je m’en allois à Venise 
■faire courir le même bruit avec plus de vérité. 
Elles s’attristèrent de ma résolution ; et la mère me 
fit alors des caresses extraordinaires, dont je 11e 
pou vois deviner la cause. Enfin, j’appris d’elle- me me 
ce qui la rendoit si civile. Je pouvois encore .lui 
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rendre service, et l’état où elle se trouvoit ne lui 
permettoit pas de me mépriser , et de me faire 
mauvais visage , comme elle avoit ffoit à Rome. 

Il leur étoit arrivé un malheur assez grand pour 
les mettre en peine. Ayant fait argent de tous lents 
meubles, qui .étoient fort beaux et en quantité, 
elles étoient parties de Rome avec une servante 
Françoise qui les servoit il y avoit long-tems; et. 
le Seigneur Stéphano leur avoit donné son valet , 
qui étoit flamand comme lui , et qui vouloit retour- 
ner en son païs. Ce valet et cette servante s’aimoient 
à dessein de se marier ensemble , et leur amour 
n’étoit connu de personne. Mademoiselle de la Bois- 
siére étant arrivée à Roanne , se mit sur la rivière. 

A Nevefs elle se trouva si mal , quelle ne put 
passer outre. Durant sa maladie , elle fut assez dif- 
ficile à servir , et sa servante s’en acquitta fort mal , 
contre sa coutume. Un matin, le valet et la ser- 
vante ne se trouvèrent plus ; et ce qu’il y eut de plus 
fâcheux , l’argent de la pauvre demoiselle disparut 
aussi. Le déplaisir quelle en eut , augmenta sa ma- 
ladie , et elle fut contrainte de s’arrêter à Nevers , 
pour attendre des nouvelles de Paris, d’où elle 
espéroit recevoir de quoi continuer son voyage. Ma- 
demoiselle de la Boissiére m’apprit en peu de mots 
cette fâcheuse avanture. Je les remenai en leur hô- 
tellerie , qui étoit aussi la mienne ; et après avoir 
été quelque tems avec elles, je me retirai en ma v 
chambre , pour les laisser souper. Pour moi , je ne 
mangeai point , et je crus avoir été à table cinq ou 
six heures pour le moins. J’allai les voir aussi-tôt 
qu’elles m’eurent fait dire que je serois le bien 
venu. Je trouvai la mère au lit : et la fille me 
parut avec un visage aussi triste, que je l’avois 
trouvée gaie un moment auparavant. Sa mère étoit 
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encore plus triste qu’elle , et je le devins aussi. Nous 
fûmes quelque tems à nous regarder sans rien dire. 
Enfin mademoiselle de la Boissiére me montra des 
lettres qu’elle avoit reçues de Paris , qui les ren- 
doient sa fille et elle les plus affligées personnes 
du monde. Elle m’apprit le sujet de son affliction 
avec une grande effusion de larmes -, et sa fille 
que je vis pleurer aussi fort que sa mère , me tou- 
cha tellement, que je ne crus pas leur témoigner 
assez combien j’y étois sensible, quoique je leur 
offrisse tout ce qui dépendait de moi , d’une façon 
à ne les point faire douter de ma franchise. Je ne 
sçai pas encore ce qui vous afflige si fort, leur 
dis*je ; mais s’il ne faut que ma vie pour diminuer 
la peine où je vous vois , vous pouvez vous mêttre l’es- 
priten repos. Dites-moi donc , madame , ce qu’il faut 

3 ue je fasse: j’ai de l’argent si vous en manquez; j’ai 
u courage si vous avez des ennemis ; et je ne prétends 
de tous les services que je vous offre , que la satis- 
faction de vous avoir servie. Mon visage et mes 

f aroles leur firent si bien voir ce que j’avois dans 
ame , que leur grande affliction se modéra un peu. 
Mademoiselle de la Bossiére me lut une lettre, par 
laquelle une femme de sês amies lui mandoit , 
qu’une personne qu’elle ne nommoit point, et que 
je m’apperçus bien être le père de Léonore , avoir 
eu ordre de se retirer de la cour, et qu’il s’en étoic 
allé en Hollande. Ainsi la pauvre demoiselle se 
trouvoit dans un païs inconnu , sans argent , et sans 
espérance d’en avoir. Je lui offris de nouveau ce que 
j’avois, qui pouvoir monter à cinq-cens écus, et 
lui dis que je la conduirois en Hollande, et au 
bout du monde , si elle y vouloir aller. Enfin , je 
l’assurai qu’elle avoit retrouvé en moi une personne 
qui la serviroit comme un valet 3 et de qui elle 
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leroit aimée et Respectée comme d’un fils. Je rougis 
extrêmement en prononçant le mot de fils : mais 
je n’étois plus cet homme odieux, à qui l’on avoit 
refusé la porte à Rome , et pour qui Léonore n’étoit 
pas visible ; et mademoiselle de la Boissiére n’étoit 
plus pour moi une mère sévcre. A toutes les offres 
que je lui fis , elle me répondit toujours que Léo- 
nore me seroit fort obligée. Tout se passoit au nom 
de Léonore , et vous eussiez dit que sa mère n’étoit 
plus qu’une suivante qui parloir pour sa maitresse : 
tant il est vrai que la plupart du monde ne con- 
sidèrent les personnes que selon qu’elles leur sont 
utiles. Je les laissai fort consolées, er me retirai en 
ma chambre le plus satisfait du monde. Je passai 
la nuit fort agréablement , quoiqu’en veillant j c* 
qui me retint au lit assez tard , n’ayant commencé 
à dormir qu’à la pointe du jour. Léonore me parut 
ce jour-là habillée avec plus de soin qu’elle n’étoit 
le jour de devant , et elle put bien remarquer que 
je ne m’étois pas négligé. Je la menai à la messe 
sans sa mère, qui etoit encore trop foible. Nous, 
dinâmes ensemble , et depuis ce tems là nous ne 
fûmes plus qu’une même famille. Mademoiselle de 
la Boissiére nie témoignoit beaucoup de reconnois- 
sance des services que je lui rendois , et 111e protes- 
toit souvent quelle n'en mourroit pas ingrate. Je 
vendis mon cheval ; et aussi-tôt que la malade fut 
assez forte , nous prîmes une cabane , et allâmes 
jusqu’à Orléans. Durant le tems que nous fûmes 
sur l’eau , je jours de la conversation de Léonore, 
sans qu’une si grande félicité fût troublée par sa mè- 
re. Je trouvai des lumières dans l’esprit de cette 
belle fille, aussi brillantes que celle de ses yeux: 
et le mien , dont peut-être elle avoit pu douter à 
Rome , ne lui déplue pas alors. Que vous dirai-je 
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davantage? elle vint à m’aimer autant que je Taimois ; 
et vous avez bien pu reconnoître depuis le tems que 
vous nous voyez l’un et l’autre , que cet amour 
réciproque n’est point encore diminué. Quoq! in- 
terrompit Angélique, mademoiselle de l’Etoile .esc 
* donc Léonore? Et qui donc, lui répondit Destin? 
Mademoiselle de l’Etoile prit la parole , et dit que 
sa compagne avoit raison de douter qu’elle fût cette 
Léonore dont Destin avoit fait une beauté de roman. 
Ce n’est point par cette raison-là, repartit Angéli- 
que , mais c’est à cause que l’on a toujours de la 
peine à croire une chose que l’on a beaucoup dési- 
rée. Mademoiselle de la Caverne dit qu’elle n’en 
avoit point douté, et 11e voulut pas que ce discours 
allât plus avant , afin que Destin poursuivît son his- 
toire, qu’il reprit ainsi. Nous arrivâmes à Orléans, 
où notre entrée fut si plaisante , que je vous en veux 
apprendre les particularités. Un tas de faquins qui 
attendent sur le port ceux qui viennent par eau pour 
porter leurs hardes, se jettérent enfouie dans notre 
cabane. Ils se présentèrent plus de trente à se charger 
de deux ou trois petits paquets , que le moins fort 
d’entr’eux eût pu porter sous le bras. Si j’eusse été 
seul, je n’eusse pas peut-être été assez sage pour ne 
m’emporter point contre ces insolens. Huit d’entr’eux 
saisirent une petite cassette , qui ne pesoit pas vingt 
livres ; et ayant fait semblant d’avoir bien de la peine à 
la lever de terre , enfin ils la haulTérent au milieu d’eux 
par-dessus leurs têtes, chacun ne la soutenant que 
du bout du doigt. Toute la canaille qui étoit 
sur le port, se mit à rire, et nous fûmes contraints 
d’en faire autant. J’étois pourtant tout rouge de honte 
d’avoir à traverser toute une ville avec tant d’appa- 
reil ; car le reste de nos hardes, qu’un seul homme 
pouvoit porter , en occupa une vingtaine ; et mes 
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seuls pistolets furent portés par quatre hommes^ 
Nous entrâmes en ville dans l’ordre que je vais 
vous dire. Huit grands pendarts ivres , ou qui 
dévoient l’être , portoient au milieu d’eux une petite 
cassette , comme je vous l’ai déjà dit. Mes pistolets 
suivoient l’un après l’autre , chacun porté par deux 
hommes. Mademoiselle de la Boissiére , qui enra- 
geoit aussi-bien que moi , alloit immédiatement après: 
Elle étoit assise dans une grande chaise de paille* 
soutenue sur deux grands bâtons de Batelier, ee 

Î >ortée par quatre hommes qui se relayoient les uns 
es autres , et qui lui disoient cent sottises en la por- 
tant. Le reste de nos hardes suivoit, qui ctoit com- 
posé d’une petite valise , et d’un paquet couvert de 
toile , que sept ou huit de ces coquins se jettoient 
l’un à l’autre durant le chemin , comme quand on 
joue au pot cassé. Je conduisois la queue du triom- 
phe , tenant Léonore par la main, qui rioit si fort, 
qu’il falloir malgré moi que je prisse plaisir à cette 
friponerie. Durant notre marche , les passans s’ar- 
rêtoient dans les rues pour nous considérer , et le 
bruit que l’on y faisoic à cause de nous, attiroit 
tout le monde aux fenêtres. Enfin nous arrivâmes 
au fauxbourg qui est du côté de Paris , suivis de 
force canaille, et nous logeâmes à l’enseigne des 
Empereurs. Je fis entrer mes Dames dans une salle 
basse, et menaçai ensuite ces coquins si furieuse- 
ment, qu’ils furent trop aises de recevoir fort peu 
de chose que je leur donnai , l’hôte et l’hôtesse 
les ayant querellés. Mademoiselle de la Boissiére , 
que la joie de n’être plus sans argent , avoir guérie 
plutôt qu’autre chose , se trouva assez forte pour 
aller en carosse. Nous arrêtâmes trois places dans 
celui qui partoit le lendemain , et en deux jours 
nous arrivâmes heureusement à Paris. En descen- 
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dant à la maison des coches , je fis connoissanc® 
avec la Rancune, qui étoit venu d’Orléans, aussi- 
bien que nous, dans un coche, qui accompagnoit 
notre carosse. Il entendit que je demandois où étoit 
l’hôtellerie des coches de Calais : il me dit qu’il y 
alloit à l’heure même ; et que si nous n’avions pas 
de logis arrêté , il nous méneroit loger , si nous 
voulions , chez une femme de sa connoissance qui 
avoir des chambres garnies, où nous serions fort 
commodément. Nous le crûmes , et nous nous en 
trouvâmes fort bien. Cette femme étoit veuve d’un 
homme qui avoir été toute sa vie tantôt portier, 
et tantôt décorateur d’une troupe de comédiens, et 
qui même avoit tâché autrefois de réciter , et n’y 
avoit pas réussi. Ayant amassé quelque chose en 
servant les comédiens , il s’étoit mêlé de tenir des 
chambres garnies, et de prendre des Pensionnaires, 
et par-là s’étoit mis à son aise. Nous louâmes deux 
chambres assez commodes. Mademoiselle de la Bois- 
siére fut confirmée dans les mauvaises nouvelles 

3 u’elle avoit eues du père de Léonore , et en apprit 
'autres qu’elle nous cacha, qui l’affligèrent assez 
pour la faire retomber malade. Cela nous fit dif- 
férer quelque tems notre voyage de Hollande , où 
elle avoit résolu que je la conduirais; et la Rancune 
qui alloit y joindre une troupe de comédiens , 
voulut bien nous attendre, après que je lui eus 
promis de le défrayer. Mademoiselle de la Boissiére 
étoit souvent visitée par une de ses amies , qui 
avoit suivi en même tems qu’elle la femme de 
l’Ambassadeur dejFrance à Rome , en qualité de fem- 
me de chambre , et qui avoit même été confidente 
pendant le tems qu’elle fut aimée du péte de Léonore. 
C’étoit d’elle qu’elle avoit appris l’éloignement de soi» 
prétendu mari, et nous en reçûmes plusieurs bons offi- 
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ces pendant letems que nous fûmes à Paris. Je 11e sortois 
que ie moins souvent que je pouvois , de peur d’être 
vu de quelqu’un de ma connoissance j et je n’a vois 
pas grand’peine à garder le logis , puisque j’étois avec 
Léonore , et que par les soins que je rendois à sa 
mère , je me mettois toujours de* mieux en mieux 
dans son esprit. A la persuasion de cette femme donc 
je viens de vous parler , nous allâmes un jour nous 
promener à St. Cloud, pour faire prendre l’air à notre 
malade. Notre hôtesse fut de la partie , et la Ran- 
cune aussi. Ndtas prîmes un bateau , nous nous pro- 
menâmes dans les plus beaux jardins $ et après avoir 
fait colation , la Rancune conduisit notre petite croupe 
vers notre bateau , tandis que je demeurai à comp- 
ter dans un cabaret avec une hôtesse fort déraison- 
nable , qui me retint plus long-tems que je ne pensois. 
Je sortis d’entre ses mains au meilleur marché que 
je pus , et m’en retournai rejoindre ma compagnie. 
Mais je fus bien étonné de voir notre bateau fort 
avant dans la rivière , qui ramenoit mes gens à 
Paris sans moi, et sans me laisser même un petit 
laquais qui portoit mon épée et mon manteau. Com- 
me j’étois sur le bord de l’eau, bien en peine de 
sçavoir pourquoi on ne m’avoit pas attendu , j’ouïs 
une grande rumeur dans un bateau ; et m’en étant 
approché, je vis deux ou trois gentilshommes , ou 
qui avoient l’air de letre , qui vouloient battre un 
batelier , parce qu’il refusoit d’aller après notre ba- 
teau. J’entrài à tout hazard dans ce bateau dans le 
rems qu’il quictoic le bord , le batelier ayant eu peur 
d’être battu. Mais si j’avois été en peine de ce^que 
ma compagnie m’avoit laissé à Saint Cloud , je ne 
fus pas moins embarrassé de voir que celui qui faisoit 
cette violence , écoic le même Saldagne â qui j’avois 
tant de sujet de vouloir du mal. Au moment que 
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je le reconnus, il passa du bout du bateau où il 
étoit, à celui où j’étois. Fort empêché de ma con- 
tenance, je lui cachai mon visage le mieux que je 
pusj mais me trouvant si près de lui qu’il étoit 
impossible qu’il ne me reconnur , et me trouvant 
sans épée , je pri* la résolution la plus désespérée du 
inonde , dont la haine seule ne m’eût pas rendu ca- 
pable, si la jalousie ne s’y fût mêlée. Je le saisis 
au corps dans l’instant qu’il me reconnut , et me 
jettai dans la rivière avec lui. Il ne put se prendre 
à moi , soit que ses gants l’en empêch^sent, ou parce 

3 u’il fut surpris. Jamais homme ne fut plus près 
e se noyer que lui. La plupart des bateaux allèrent 
à son secours , chacun croyanr que nous étions tom- 
bés dans l’eau par quelque accident ; et Saldagne 
seul sçachant de quelle façon la chose étoit arrivée, 
n’étoit pas en état de s’en plaindre sitôt, ou de 
faire courir après moi. Je regagnai donc le bord 
sans beaucoup de peine, n’ayant qu’un petit habit, 
qui ne m’empêcha point de nager ; et l’affaire valant 
bien la peine d’aller vite , je fus éloigné de Saint 
Cloud , avant que Saldagne fût pêché. Si on eut bien 
de la peine à le sauver, je pense qu’on n’en eut pas 
moins d le croire , lorsqu’il déclara de quelle façon 
je m’étois hazardé pour le perdre; car je ne vois 
pas pourquoi il en auroit fait un secret. Je fis un 
grand tour pour regagner Paris, ou je n’entrai que 
de nuit, sans avoir eu besoin de me faire secher _, 
le Soleil et l’exercice violent que j’avois- fait en cou- 
rant , n’ayant laissé que fort peu d’humidité dans 
mes habits. Enfin , je me revis avec ma chère Léo- 
nore, que je trouvai véritablement affligée. La Ran- 
cune et notre hôtesse eurent une extrême joie de 
me voir, aussi-bien que mademoiselle de la Bois- 
siére , qui pour mieux faire croire que j’ctois son 
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fils à la Rancune et à notre hôtesse , avoit bien fait 
la mère affligée. Elle me fit des excuses en par- 
ticulier , de ce que l’on ne m’avoit pas attendu , et 
m’avoua que la peur qu’elle avoit eu de Saldagne , 
l’a voit empêchée de songer à moi; outre qu’à la 
réserve de la Rancune , le reste de notre troupe n’eût 
fait que m’embarrasser , si j’eusse eu prise avec Sal- 
dagne. J’appris alors qu’au sortir de l'hôtellerie , ou 
du cabaret où nous avions mangé , ce galant- homme 
les avoit suivis jusqu’au bateau ; qu’il avoit prié fort 
incivilement Léonore de se démasquer; et que sa 
mère l’ayant reconnu pour le même homme qui > 

avoit attenté la même chose à Rome, elle avoit 
regagné son bateau fort effrayée , et l’avoit fait avan- 
cer dans la rivière sans m’attendre. Saldagne cepen- 
dant avoit été joint par deux hommes de même 
trempe ; et après avoir quelque tems tenu conseil 
sur le bord de l’eau , il étoit entré avec eux dans 
le bateau , où je le trouvai , menaçant le batelier 
pour le faire aller après Léonore. Cette avanture 
fut cause que je sortis encore moins que je n’avois 
fait. Mademoiselle de la Boissiére devint malade 
quelque tems après , la mélancolie y contribuant 
beaucoup, et cela fut cause que nous passâmes à 
Paris une partie de l’hiver. Nous fumes avertis qu’un 
prélat Italien qui revenoit d’Espagne , passoit en 
Flandre par Péronne. La Rancune eut assez de crédit 
pour nous faire comprendre dans son passeport , en 
qualité de comédiens. Un jour que nous allâmes 
chez ce prélat Italien, qui étoit logé dans la rue 
de Seine , nous soupâmes par complaisance dans le 
fauxbourg saint Germain avec des comédiens de la 
connoissance de la Rancune. Comme nous passions 
lui et moi sur le pont-neuf, bien avant dans la 
nuit 3 nous fûmes attaqués par cinq ou six tire-laines. 


Digitized by Google 



Ij{Z IB ROMAN 

Je me défendis le mieux que je pus, et pour la Ran- 
cune , je vous avoue qu’il fit tout ce qu’un homme 
de cœur pouvoit faire, et me sauva même la vie. 
Cela n’empêcha pas que je ne fusse saisi par ces 
voleurs , mon épée m’étant malheureusement tombée 
des mains. La Rancune qui se démêla vaillamment 
d’entr’eux , en fut quitte pour un méchant manteau. 
Pour moi , j’y perdis tout à la réserve de mon habit : 
et ce qui pensa me désespérer , ils me prirent une 
boëte de portrait, dans laquelle celui du père de 
Léonore étoit en émail , et dont mademoiselle de la 
Boissiére m’avoit prié de vendre les diamans. 
Je trouvai la Rancune chez an chirurgien au bout du 
pont-neuf. Il étoit blessé au bras et au visage; et 
moi, je l’étois fort légèrement à la tête. Mademoi- 
selle de la Boissiere s’affligea fort de la perte de son 
portrait ; mai l’espérance d’en revoir bientôt l’ori- 
ginal , la consola. Enfin , nous partîmes de Paris 
pour Péronne; de Péronne nous allâmes à Bruxelles, 
et de Bruxelles à la Haye. Le père de Léonore en 
étoit parti quinze jours auparavant pour aller en 
Angleterre , où il étoit allé servir le roi contre les 
parlementaires. La mère de Léonore en fut si af- 
fligée , quelle en tomba malade , et en mourut. 
Elle me vit en mourant aussi affligé , que si j’eusse 
été son fils. Elle me recommanda sa fille, et me 
fit promettre que je ne l’abandonnerois point , 
et que je ferois ce que je pourrais pour trouver 
son père, et la lui remettre 'entre les mains. A 

Q uelque tems de-là je fus volé par un François 
e tout ce qui me restoit d’argent; et la nécessité 
où je me trouvai avec Léonore fut telle , que nous 
prîmes parti dans votre Troupe , qui nous reçut 
par l’entremise de la Rancune. Vous sçavez le reste 
de mes avantures. Elles ont cté depuis ce tems-là 


Digitized by Google 



C O M I Q U ï.' 143 

communes avec les vôtres jusqu’à Tours , où je pense 
avoir vu encore le diable de Saldagne ; et si je ne 
me trompe , je ne serai pas long-tems en ce païs sans 
le trouver j ce que je crains moins pour moi que 
pour Léonore , qui serait abandonnée d’un servi- 
teur fidèle, si elle me perdoic 3 ou si quelque malheur 
me séparait d’elle. Destin finit ainsi son histoire ; 
et apres avoir consolé quelque tems mademoiselle 
de l’Etoile , que le souvenir de ses malheurs faisoit 
alors autant pleurer que si elle n’eût fait que com- 
mencer d’être malheureuse , il prit congé des comé- 
diennes , et s’alla coucher. 

CHAPITRE XIX.* 

Quelques réflexions qui ne sont pas hors de 
propos. Nouvelle disgrâce de Ragotin ; 
et autre chose , que vous lire £ , s'il 
vous plaît . 

L’amour qui fait tout entreprendre aux jeunes ; 
et tout oublier aux vieux , qui a été cause de la guerre 
de Troye , et de tant d’autres dont je ne veux pas 
prendre la peine de me ressouvenir , voulut alors 
faire voir dans la ville du Mans , qu’il n’est pas 
moins redoutable dans une méchante hôtellerie, 
qu’en quelque autre lieu que ce soit. Il 11e se con- 
tenta donc pas de Ragotin amoureux à perdre l’ap- 
pétit , il inspira cent mille désirs dérégies à la Rap- 
piniére , qui en étoit fort susceptible , et rendit 
Roquebrune amoureux de la femme de l’opéra- 
teur , ajoûtant à sa vanité , bravoure et poésie , une 
quatrième folie , ou plutôt lui faisant faire une dou- 
ble infidélité ; car il avoir parle d’amour long-tems 
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auparavant à la l’Etoile , et à Angélique qui lui 
avoient conseillé l’une et l’autre de ne prendre pas 
la peine de les aimer. Mais tout cela n’est rien auprès 
de ce que je vais vous dire. Il triompha aussi de 
l’insensibilité et de la misanthropie de la Rancune, 
qui devint amoureux de l’opératrice : et ainsi le 
poète Roquebrune, pour ses péchés , et pour l’expia- 
tion des livres reprouvés qu’il avoir mis en lumière, 
eut pour rival le plus méchant homme du monde. 
Cette opératrice avoit nom dona Inézilla del prado, 
native de Malaga , et son mari , ou soi - disant 
tel , le seigneur Ferdinando Ferdinandi , gentilhom- 
me Vénitien , natif de Caen en Normandie. Il y 
eut ei*core dans la même hôtellerie d’autres per- 
sonnes atteintes du même mal, aussi dangeureuse- 
ment pour le moins que ceux dont je viens de vous 
révéler le secret ; mais nous vous les ferons con- 
noître en tems et lieu. La Rappiniére étoit devenu 
amoureux de mademoiselle de l’Etoile, en lui voyant 
représenter Chiméne , et avoit fait dessein en même 
tems de découvrir son mal à la Rancune , qu’il 
jugeoit capable de tout faire pour de l’argent. Le 
divin Roquebrune s’étoit imaginé la conquête d’une 
Espagnole digne de son courage. Pour la Rancune , 
je ne sçai pas bien par quels charmes cette étfangére 
put rendre capable d’aimer un homme qui haïssoic 
tout le monde. Ce vieux comédien devenu ame 
damnée avant le tems , je veux dire amoureux avant 
sa mort, étoit encore au lit, quand Ragotin presse 
de son amour , comme d’un mal de ventre , le vint 
trouver pour le prier de songer à son affaire , et 
d’avoir pitié de lui. La Rancune lui promit que le 
jour ne se passerait pas qu’il ne lui eût rendu un 
service signalé auprès de sa maîtresse. La Rappiniére 
entra en même tems dans la chambre de la Ran- 
cune , 


i 


Digitized by Google 



CO M I q U E. 14^ 

CQne, qui achevoit de s’habiller; ec l’ayant tiré à 
part, lui avoua son infirmité, et lui dit que s’il le 
pouvoit mettre dans les bennes grades de mademoi- 
selle de l’Etoile , il 11 ’y avoir rien en sa puissance 
qu’il ne pût espérer de lui , jusqu’à une charge 
d’Archer, et une sienne nièce en mariage, qui seroit 
son héritière, parce qu’il n’avoit point d’enfans. l e 
fourbe lui promit encore plus qu’il n’avoit fait à 
Ragotin , dontcet avant-coureur du bourreau ne conçut 
pas de petites espérances. Roquebrune vint aussi 
consulter l’Oracle : il ctoit le plus incorrigible pré- 
somptueux qui soit jamais venu des bords de la 
Garonne; et il s’étoit imaginé que l’on croyoit tout 
ce qu’il disoit de sa maison, richesse, poésie, et 
valeur ; si bien qu’il ne s’ofFensoit point des persé- 
cutions et- des rompemens de visière que lui faisoit 
continuellement la Rancune. Il croyoit que ce qu’il 
en faisoit, n’étoit que pour allonger la conversation ; 
outre qu’il entendoit la raillerie mieux qu’homme 
au monde, e’t la souffroit en philosophe chrétien» 
quand meme elle alloit au solide. Il se croyoit donc 
admiré de tous les comédiens , meme de la Rancune» 
qui avoit assez d’expérience pour n’admirer guère 
de choses , et qui bien loin d’avoir bonne opinion 
de ce mâchelaurier , s’étoit instruit amplement de 
ce qu’il étoit , pour îçavoir si les evêques , et grands 
seigneurs de son pais, qu'il citoir à tous momens 
comme ses parens , etoient véritablement des bran- 
ches d’un arbre généalogique, que ce fou d’alliances 
et d’armoiries, aussi-bien que de beaucoup d’autres 
choses , avoit fait faire en vieux parchemin. Il fut 
bien fâché de trouver la Rancune en compagnie , 
quoique cela dût l’embarrasser moins qu’un .autre * 
ayant la mauvaise coutume de parler toujours aux 
oreilles des personnes » et de faire un secret de 
Tome 11. K 
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tout , et fort souvent de rien. II tira donc la Rail* 
orne en particulier, et n’en fit point à deux fois» 
pour lui dire qu’il étoit bien en peine de sçavoir» 
si la femme de l’opérateur avoir beaucoup d’esprit, 
parce qu’il avoir aimé des femmes de toutes les na- 
tions , excepté des Espagnoles , et si elle valoir la 
peine qu’il s’y amusât ; qu’il ne seroit pas plus pauvre 
•quand il lui auroit fait un présent de cent pistoles , 
qu’il offroit de gager à toutes rencontres , de la 
même façon qu’il faisoit toujours tomber à propos 
Sa bonne maison. La Rancune lui dit qu’il ne con- 
noissoit pas assez dona Inézilla, pour lui répondre 
de son esprit ; qu’il s’étoit trouvé souvent avec son 
mari dans les meilleures villes du royaume, où il 
vendoit du Mitridate; et que pour s’infotmer de ce 
qu’il désiroit sçavoir , il n’y avoir qu’à lier conver- 
sation avec elle , puisqu’elle parloit françois passa- 
blement. Roquebrune voulut lui confier sa généalo- 
gie en parchemin , pour faire valoir à l’Espagnole 
la splendeur de sa race : mais la Rancune lui dit 
que cela étoit meilleur à faire un chevalier de Mal- 
te , qu’à se faire aimer. Roquebrune là-dessus fit 
l’action d’un homme qui compte de l’argent en main , 
et dit à la Rancune; vous sçavez bien quel hom- 
me je suis. Oui , oui , lui répondit la Rancune , je 
sçai bien quel homme vous êtes , et quel homme 
vous serez toute votre vie. Le poète s’en retourna 
comme il étoit venu , et la Rancune , son rival et 
son confident tout ensemble, se rapprocha de la Rap- 
piniére et de Ragotin , qui étoient rivaux aussi sans 
le sçavoir. Pour le vieux la Rancune , outre que 
l’on hait facilement ceux qui ont prétention sur ce 
que lion destine pour soi, et que naturellement il 
haïssoit tout le monde, il avoit de plus toujours eu 
grande aversion pour le poëce , qui saps doute ne la 
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fit point cesser par cette confidence. La R a ncime con- 
çut donc le dessein à l'heufe même de lui faire 
tous les plus méchans tours qu’il pourroit 3 à quoi 
son esprit de singe étoit fort propre. Pour ne perdre 
point de tems, il commença dès le jour même pat 
une insigne 'méchanceté à lui emprunter de l’argent , 
dont il se fit habiller depuis les pieds jusqu’à la tcte, 
et se donna du linge. Il avoit été mal- propre toute 
sa vie; mais l’amour qui fait de plus grands mira- 
cles , le rendit soigneux de sa personne sér la fin de 
ses jours. 11 prit du linge blanc plus souvent qu’il 
n’appartenoit à ün vieux comédien de campagne et 
commença de se teindre et raser le poil si souvent 
et avec tant de soin , que ses camarades s’en ap- 
perçurent. Ce jour-là les comédiens avoient été re- 
tenus, pour représenter une comédie chez un des 
plus riches bourgeois de la ville , qui faisoit un 
grand festin , et donnoit le bal aux noces d’une de- 
moiselle de ses parentes , dont il étoit tuteur. L’as- 
semblée se faisoit dans une maison des plus belles 
du pais , -qu’il avoit quelque part à une lieue de 
la ville ; je n’ai pas bien sçu de quel côté. Le dé- 
corateur des comédiens et un menuisier y étoient 
allés dès le matin , poqr dresser un théâtre. Toute 
la Troupe s’y en fut en deux carosses , et partit du 
Mans sur les dix heuresdu matin, pour arriver à l’heure 
du dîné , où ils dévoient jouer la comédie. L’Espagnole 
doua Inézilla fut de la partie aux prières des comé- 
diens et de la Rancune. Ragotin qui en fut averti , alla 
attendre le carosse dans une hôtellerie qui étoit aii 
bout du fauxbourg , et attacha un beau cheval 3 
qu’il avoit emprunté, aux grilles d’une salle-basse 
qui répondoit sur la rue. À peine se mettoit-il à 
table pour dîner, qu’on l’avertit queles carosses appro* 
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choient. Il vola à son cheval sur les ailes de sdh 
amour , une grande épée à son côté , et une cara- 
bine en bandoulière. 11 n’a jamais voulu déclarer 
pourquoi il alloit à une noce -avec urte si grande 
quantité d’armes offensives , et la Rancune même son 
cher confident ne l’a pu sçavoir. Quand il eut dé- 
taché la bride de son cheval , les carosses se trou- 
vèrent si près de lui , qu’il n’eut pas le tems de 
chercher de l’avantage pour s’ériger en petit saint 
.George. Comme il n’étoit pas fort bon écuyer, et 
qu’il ne s’étoit pas préparé à montrer sa disposition 
devant tant de monde , il s’en acquitta de fort mau- 
vaise grâce , le cheval étant aussi haut de jambes 
qu’il en étoit court. Il se guinda pourtant vaillam- 
ment sur l’étrier , porta la jambe droite de l’autre 
côté de la selle -, mais les sangles qui étoient un peu 
lâches, nuisirent beaucoup au petit homme; car 
Ja selle tourna sur le cheval , quand il pensa monter 
dessus. Tout alloit pourtant assez bien jusques-là ; 
mais la maudire carabine qu’il portoit en bandou- 
lière, er qui lui pendoit au col comme un collier, 
s’étoit mise malheureusement entre ses jambes * 
sans qu’il s’en apperçût ; tellement qu’il s’en falloir 
beaucoup que son cul ne touchât au iicge de la selle , 
qui n’étoit pas fort rase, craque la carabine rraver- 
soit depuis le pommeau jusqu’à la croupière. Ainsi 
il ne se trouva pas à son aise, et ne put pas seu- 
lement toucher les étriers du bout du pied. La-des- 
dus ies éperons qui armoient ses jambes courtes * 
se firent sentir au cheval j dans un endroit où jamais 
éperon n’avoit touché. Cela le fit partir plus gaye- 
ment qu’il n’étoit nécessaire à un petit homme, qui 
ne posoit que sur une carabine. 11 serra les jambes ; 
le cheval leva le derrière; et Ragorin suivant la 
ipente naturelle des corps pesans , se trouva sur le 
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col du cheval , et s’y froissa le nez , le cheval ayant levé 
la tête pour une furieuse saccade que l’imprudent 
lui donna ; mais pensant réparer sa faute, il lui ren- 
dit la bride. Le cheval en sauta; ce qui ht franchir 
au cul du patient toute l’étendue de la selle, et 
le mit sur la croupe, toujours la carabine entre les 
Jambes. Le cheval , qui n’étoit pas accoutumé d’y 
porter quelque chose , fit une croupade qui remit 
Ragotin en selle. Le méchant écuyer resserra les 
jambes, et le cheval releva le cul encore plus fort; 
et alors le malheureux se trouva le pomipeau entre 
les fesses , où- nous le laisserons comme sur un pivot, 
pour nous reposer un peu -, car sur mon honneur , 
cette description m’a plus coûté que tout le reste du 
livre, et encore n’en suis-je pas trop satisfait. 

CHAPITRE XX. 

Le plus court du. présent Livre. 

Suite du trébuchemeni de Ragotin , et quel- 
que chose de semblable qui arriva à Ro~ 
quebrune. 

Nous avons laissé . Ragotin assis sur Je pommeau 
d’une selle , fort empêché dé sa contenance , et 
fort en peine de ce qui arriverait de lui. Je ne crois 
pas que défunt Phadton de malheureuse mémoire, 
ait été plus empêché après les quatre chevaux fou- 
gueux de son père, que le fut alors notre petit 
avocat sur un cheval doux comme un âne; et s’il 
ne lui en coûta pas la vie comme à ce fameux 
téméraire , il s’en faut prendre à la Fortune , sur 

^ 3 


Digitized by Google 



J^O L E ROMAN 

les caprices de laquelle j’aurois un beau champ pour 
m’étendre, si je n’étois obligé en conscience de le 
tirer virement du péril où il se trouve ; car nous 
en aurons beaucoup à faire , tandis que notre troupe 
comique sera dans la ville du Mans. Aussitôt que 
l’infortuné Ragotin ne se sentit qu’un pommeau 
de selle entre les deux parties de son corps qui 
étoient les plus charnues , et sur lesquelles il avoir 
accoutumé de s’asseoir, comme font tous les autres 
animaux raisonnables ; je veux dire qu’aussitôt qu’il 
se sentit n’être assis que sur fort peu de chose , il 
quicta la Isride en homme de jugement , et se prie 
aux crins du cheval , qui se mit aussitôt à courre. 
Là-dessus la carabine tira ; Ragotin crut en avoir 
au-travera du corps ; son cheval crut la même chose, 
et broncha si rudement , que Ragotin en perdit le 
pommeau qui lui servoit de siège ; tellement qu’il 
se pendit quelque temps aux crins du cheval , un 
pied accroché par son éperon à la selle; et l’autre 
pied et le reste du corps, attendant le décroche-; 
ment de ce pied accroché , pour donner en terre de 
compagnie, avec la carabine, l’épée, le baudrier 
et la bandoulière. Enfin , le pied se décrocha , ses 
mains lâchèrent le crin , et il fallut tomber : ce qu’il 
fit bien plus adroitement qu’il n’avoit monté. Tout 
cela se passa à la vue des carosses , qui s’étoient 
arrêtés pout; le secourir , ou plutôt pour en avoir 
le plaisir. Il pesta cbntre le cnevaL, qui ne branla 
pas depuis sa chiite : et pour le consoler , on le 
reçut dans l’un des carosses en la place du poëte , 
qui fut bien-aise d’être à cheval, pour galantiser 
à la portière où étoit Inézilla. Ragotin lui résigna 
J epee , et 1 arme a teu , qu il se mit sur le corps 
d’une façon toute martiale. Il allongea les étriers, 
ajusta la, bride , et se prit sans-doute mieux que 
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Ragotin à monter sur sa bête. Mais ii y avoir quelque 
sort jette sur ce malencontreux animal } la selle mal 
sanglée tourna comme à Ragotin j et ce qui artachoie 
ses chausses s’écant rompu , le cheval l’emporta quel- 
que tems le pied dans l’étrier , l’autre servant de 
cinquième jambe au cheval , et les parties de der- 
rière du citoyen du parnasse fort exposées aux yeux 
des assistans , ses chausses lui étant tombées suc les 
jarçjjfc. L’accident de Ragotin n’avoit fait rire per- 
sonne, à cause de la peur qu’on avoir qu’il ne se 
blessât ; mais celui de Roquebrune fut accompagné , 
de grands éclats de risée que l’on fit dans les carosses. 
Les cochers en arrêtèrent leurs chevaux pour rire 
leur saoul ; et tous les spectateurs firenc’une grande 
huée après Roquebrune , au bruit de laquelle il se 
sauva dans une maison , laissant le cheval sur sa 
bonne- foi ; mais il en usa mal , car il s’en retourna 
vers la ville. Ragotin, qui eut peur d’avoir à le 
payer , se fit descendre de carosse , et alla après ; et 
le Poète , qui avoir recouvert ses parties postérieu- . 
res , rentra dans un des carosses fort embarrassé , et 
embarrassant les autres de l’équipage de guerre de 
Ragotin , qui eut encore cette troisième- disgrâce 
devant sa maîtresse , par où nous finirons ce vingtiè- 
me chapitre. k 

CHAPITRE XX T. 

Qui peut-être ne sera pas trouvé fort 
divertissant. 

Les comédiens furent fort bien reçus du maître de 
la maison , qui étoit honnête homme , et des plus 
considérés du pais. On leur donna deux chambres 
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pour mettre leurs hardes , et pour se préparer en li- 
berté à la comédie, qui fut remise à la nuit. On 
• les fit aussi dîner en particulier ; et apres dîné ceux 
qui voulurent se promener, eurent à choisir entre 
un grand bois, et un beau jardin. Un jeune con- 
seiller du parlement de Rennes , proche parent du 
maître de la maison, accosta nos comédiens et s'ar- 
rêta à faire conversation avec eux , ayant reconnu 
que Destin avoir de l’esprit , et que les comwen.- 
nes , outre qu’elles étoient fort belles , étoient capa- 
bles de dite autre chose que des vers appris par 
cœur. On parla de choses dont on parle d’ordinaire 
avec des comédiens , de pièces de théâtre , et de 
ceux qui les font. Ce jeune conseiller dit entr’autres 
choses , que les sujets connus, dont on pouvoir faire 
des pièces régulières, avoienr tous été mis en œu- 
vre; que l’Histoire étoit épuisée; et qu’à la fin on 
seroit réduit à se dispenser de la régie des vingt- 
quatre heures; que le peuple et la plus grande partie 
du monde, ne sçavoient point à quoi étoient bonnes 
les régies sévères du théâtre; que l’on prenoit plus 
de plaisir à voir représenter les choses, qu’à enten- 
dre des récits: et cela étant , que l’on pourroit faire 
des pièces qui seroienc fort bien reçues , sans tomber 
dans les extravagances des Espagnols -, et sans se 
gêner par la rigueur des régies d’Aristote. De la co- 
médie on vint à parler des romans. Le conseiller dit 
qu’il n’y avoir rien de plus divertissant que quel- 
ques romans modernes ; que les François seuls en 
sçivoient faire de bons ; et que les Espagnols avoient 
le secret de faire de petites histoires, qu’ils appel- 
lent nouvelles , qui sont bien plus à notre usage , 
et plus à fa portée de l’humanité, qileAres héros 
imaginaires de l’antiquité, qui sont quelquefois in- 
commodes ^ à force d’etre trop honnçtes-gens. Enfin , - 
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que tes exemples imitables étoient pour le moins 
d’aussi grande utilité , que ceux que l’on avoir pres- 
que peine à concevoir. Et il conclut, que si l’on 
faisoit des nouvelles en françois aussi-bien faites que 
quelques-unes de celles de Michel de Cervantes, el- 
les auroient cours autant que les romans héroïques. 
Roquebrune ne fut pas de cet avis. II dit d’un ton fort 
absolu , qu’il n’y avoir point de plaisir à lire des romans , 
s’ils n’étoient composés d’avantures de prince, et encore 
* de grauds princes ; et que par cette raison-là l’Astrce 
ne lui avoir plû qu’en quelques endroits. Et dans 
quelles histoires trouveroit-on assez de rois et d’em- 
pereurs pour vous faire des romans nouveaux , lui 
repartit le conseiller ? 11 en faudroic faire , dit Ro- 
quebrune , comme dans les romans tout -à-fait fa- 
buleux , et qui n’ont aucun fondement dans l’his- 
toire. Je vois bien, reprtit le conseiller , que le livre 
de Dom-Quixotte n’est pas trop bien avec vous. 
C’est le plus sot livre que j’aye jamais vu , reprit 
Roquebrune, quoiqu’il plaise à quantité de gens 
d’esprit. Prenez garde , dit Destin , qu’il ne vous 
déplaise par votre faute , plutôt que par la sienne. 
Roquebrune n’eût pas manqué de repartie , s’il eût 
entendu ce qu’avoit dit Destip ; mais il étoit occupé 
à conter ses prouesses à quelques dames qui s’étoient 
approchées des comédiennes auxquelles il ne pro- 
mettoir pas moins que de faire un roman en cinq 
parties , chacune de dix volumes, qui effaceroit les 
Cassandre , les Cléopâtre , les Polexandre , et les 
Cyrus , quoique ce dernier ait le surnom de Grand , 
aussi-bien que le fils de Pépin. Cependant le con- 
seiller disoic à Destin, et aux comédiennes, qu’il 
avoir essayé de faire des nouvelles à l’imitation des 
Espagnols , et qu’il vouloir leur en communiquer 
0 


♦ 


f 


• * 


Digitized by Google 



I«$4 X E ROMAN 

quelques-unes. Inézilla prit la parole, et dit en 
françois qui tenoit plus da gascon que de l’espa- 
gnol _, que son premier mari avoir eu la réputation 
de bien écrire à la cour d’Espagne; qu’il avoir com* 
posé quantité de nouvelles qui y avoient été bien re- 
çues ; et quelle en avoit encore d’écrites à la main , 
qui réussiroient en françois , si elles étoiene bien 
traduites. Le conseiller etoit fort curieux de cette 
sorte de livres. Il témoigna à l’Espagnole quelle lui 
feroit un extrême plaisir de lui en donner la lectu- 
re: ce qu’elle lui accorda fort civilement; et me- 
me, ajouta-t-elle, je pense en sçavoir autant que 
personne au monde: et comme quelques femmes de 
notre nation se mêlent d’en faire, et aussi des vers, 
j’ai voulu l’essayer comme lesautres , et je puis vous 
en montrer quelques unes de ma façon. Roquebrune 
s’offrir témérairement, selon sa coutume , à les met-, 
tre en françois. Inézilla , qui étoit peut-être la 
plus déliée Espagnole qui ait jamais passé les Py*- 
renées pour venir en France , lui répondit que ce 
n’éroit pas assez de bien sçavoir le françois , qu’il 
falloir sçavoir également l’espagnol , et qu’elle ne 
feroic point difficulté de lui donner ses nouvelles à 
traduire, quand elle sçauroit assez de françois pour 
juger s’il en étoit capable. La Rancune qui n’avoit 
point encore parlé, dit qu’il n’en falloit pas douter , 
puisqu'il avoit été correcteur d’imprimerie. Il n’eut 
pas plutôt lâché la parole , qu’il se ressouvinc que' 
Roquebrune lui avoit prête de l’argent. 11 ne le pous- 
sa donc point selon sa coutume, le voyant déjà tout 
défait de ce qu’il avoit dit, et avouant avec confu- 
sion qu’il avoit véritablement corrigé quelque tems 
chez les imprimeurs , mais que ce n’avoit été que 
ses propres ouvrages. Mademoiselle de l’Etoile dit 
alors à la doua Inézilla, que puisqu’elle sçavoit tant 
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d’historiettes ; elle l’importuneroit souvent pour lui 
en conter. L’Espagnole s’y offrit à l’heure même. On 
la prit au mot ; tous ceux de la compagnie se mi- 
rent autour d’elle; et alors elle commença une his- 
toire , non pas tout-à-fait dans les termes que vous 
l’allez lire dans le chapitre suivant ; mais pourtant 
assez intelligiblement , pour faire voir qu’elle avoit 
bien de l’esprit en espagnol , puisqu’elle en faisoit 
beaucoup paroître dans une langue dont elle ne sçavoit 
pas les beautés. 

CHAPITRE XXII. 

A Trompeur y Trompeur et demi. 

U" ne jeune dame de Tolède , nommée Victoria , 
de l’ancienne maison de Portocarréro , s’étoit retirée 
dans une maison qu’elle avoit sur les bords du Tage 3 
à demi-lieue de Tolède , en l’absence de son frère , 
qui étoit capitaine de cavalerie dans les Païs-Bas. 
Elle étoit demeurée veuve à l’âge de dix-sept ans 
d’un vieux gentilhomme qui s’étoit enrichi aux 
Indes , et qui s’étant perdu en mer six mois apres 
son mariage, avoit laissé beaucoup de bien à sa fem- 
me. Cette belle veuve , depuis la mort de son mari , 
s’étoit retirée auprès de ^son frère , et y avoit vécu 
d’une façon si approuvée de tout le monde, qua 
l’âge de vingt ans les mères la proposoient â leurs 
filles comme un exemple , les maris à leurs fem- 
mes , et les galans à leurs désirs , comme une con- 
quête digne de leur mérite : mais si sa vie retirée 
avoit refroidi l’amour de plusieurs , elle avoit d’un 
autre côté augmenté l’estime que tout le monde avoit 
pour elle. Elle goûtoit en liberté les plaisirs de la 
campagne dans cette maison des champs, quand 
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un matin ses bergers lui amenèrent deux hommes * 
qu'ils avoient trouvés dépouillés de tous leurs ha- 
bits, et attachés à des arbres , où ils avoient passé 
la nuit. On leur avoir donné à chacun une méchante 
cape de berger pour se couvrir, et ce fut dans ce 
bel équipage qu’ils parurent devant la belle Victoria. 
La pauvreté de lçuc habit ne lui cacha point la riche 
mine du plus jeune , qui lui fif un compliment en 
honnête- homme j et lui dit qu’il étoit un gentil- 
homme de Cordoue , appelle DonvLopès de Gon- 
gora ; qu’il venoit dç. Séville et qjj’allant à . Madrid 
pour des affaires d’importance, et s’étant amusé à 
jouer- à une demi-journée de Tolède , où il avoit dî- 
né le jour auparavant, que la nuit l’avoit surpris; 
qu’il s’étoit endormi, et son valet aussi, en atteiv 
danc un Muletier qui étoit demeuré derrière ; et 
que des voleurs l’ayant trouve comme il dormoit , 
l’avoient lié à un. arbre , et son valet, après les avoir 
dépouillés jusqu’à la chemise. Victoria ne douta 
point de la vérité de ses paroles , sa bonne mine 
.parloir en sa faveur, et il y avoit toujours de la gér 
nérosité à secourir un étranger réduit à une si fâ- 
cheuse nécessité. 11 se rencontra heureusement, que 
parmi les hardes que son frère lui avoit laissées en 
garde , il y avoit quelques habits; car les. Espagnols 
ne quittent point leurs vieux habits pour jamais, 
quand ils en prennent de neufs. On choisit le plus 
beau et le mieux fait à la taille du maître, et le valet- 
fut aussi revêtu de ce que l’on put trouver sur le 
champ de plus propre pour lui. L’heure du dîné étant 
venue, cet étranger, que Victoria fit mangera sa 
table , parut à ses yeux si bien fait , et l’entretint 
avec tant d’esprit , qu’elle crut que l’assistance qu’elle 
lui rendoit, ne pouvoit jamais être mieux employée» 
lis furent ensemble le reste du jour et se piïirem 
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tellement l’un à l'autre * que la nuit mêiine ils en 
dormirent moins qu’ils n’avoient accoutumé. L’Etran- 
ger voulut envoyer son valet à Madrid quérir de 
l’argent, et faire faire des habits, ou du-moins il 
en fit le semblant. La belle veuve ne voulut pas le 
permettre , et lui en promit pour achever son voya- 
ge. Il lui parla d’amour des le jour même, et elle 
l’écouta favorablement. Enfin , en quinze jours, la 
commodité du lieu, le mérite égal en ces deux jeunes 
personnes , quantité de sermens d’un côté , trop de 
■franchise et de’ crédulité de l’autre, une promesse 
de mariage offerte , et la foi réciproquement donnée 
en présence d’un vieil écuyer, -et d’une suivante de 
Victoria, lui firent faire une faute dont jamais on 
ne l’eût crue capable , et mirent ce bienheureux 
•étranger en possession de la plus belle dame de 
Tolède. Huit jours durant ce îÆ fut que feux et 
fiâmes entre les jeunes amans. Il fallut se séparer, 
ce ne furent que larmes. Victoria eût eu droit de 
le retenir -, mais l’étranger lui ayant fait valoir qu’il 
laissoit perdre une affaire de grande importance pour 
l’amour d’elle, et lui protestant que le gain qu’il 
avoir fait de son cœur lui faisoit négliger celui d’un 
procès qu’il avoit à Madrid, et même ses préten- 
tions de la cour, elle fut la première à hâter son 
départ, ne l’aimant pas assez aveuglément pour pré- 
férer le plaisir d’être avec lui à son avancement. 
Elle fit faire des habits à Tolède pour lui et pour 
son valet, et lui donna de l’argent autant qu’il en 
voulut. Il partit pour Madrid monté sur une bonne 
mule et son valet sur une auye, la pauvre dame 
véritablement accablée de douleur quand il partit , 
et lui s’il ne fut pas beaucoup afflige , le contrefai- 
sant avec la plus grande hypocrisie du monde. Le 
jour même qu’il partit, une servante faisant la cham- 
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bre où il a voit couché, trouva une boëte de por- 
trait enveloppé dans une lettre. Elle porta la tout à 
sa maîtresse , qui vit dans la boëte un visage par- 
faitement beau , et fort jeune, et lut dans la lettre 
ces paroles, ou d’autres qui vouloient dire la même 
chose. 



onsieur mon Cousin 


y 


Je vous envoyé le portrait de la belle Elvire de 
Silva. Quand vous la verre \ , vous la trouverez en- 
core plus belle que le peintre ne Va faite. Dom-Pé- 
dro de Silva son père vous attend avec impatience. 
Les articles de votre mariage sont tels que vous les 
ave-^ souhaités , et ils vous sont fort avantageux 3 à 
ce qu’il me semblf. Tout cela vaut bien la peine que 
vous hatie% votre voyage. 

De Madrid M ce &c. 

Dom-Antoinb de Ribera. 


La lettre s’adressoit à Fernand de Ribera à Sé- 
ville. Représentez-vous , je vous prie, l’étonnement 
de Victoria à la lecture d’une telle lettre , qui selon 
toutes les apparences ne pouvoir être écrite à un 
autre qu’à son Lopés de Gongora. Elle voyoit , mais 
trop tard, que cec étranger qu’elle avoir si fort 
obligé , et si vîte , lui avoit déguisé son nom , et par 
ce déguisement ell^ devoit être toute assurée de son 
infidélité. La beauté de la dame du portrait ne la 
devoit pas moins mettre en peine, et ce mariage 
dont les articles étoient déjà passés , achevoit de la 
désespérer. Jamais personne ne s’affligea tant 5 ses 
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soupirs pensèrent la suffoquer , elle pleura jusqu’à 
s’en faire du mal à la tête. Misérable que je suis, 
disoit-elle quelquefois en elle-même, et quelque- 
fois aussi devant son vieil écuyer , et sa suivante » 
qui avoient été témoins de son mariage, ai-je été si 
long- rems sage pour faire une faute irréparable ; et 
devois-je refuser tant de personnes de condition de 
ma connoissance, qui se fussent estimés heureux de 
me posséder, pour me donner à un inconnu, qui 
se moque peut-être de moi après m’avoir rendue 
malheureuse pour toute ma vie? Que dira-t-on à 
Tolède? Et que dira-t-on dans toute l’Espagne? Un 
jeune-homme lâche et trompeur sera-t-il discret? 
Devois-je lui témoigner que je l’aimois j avant que 
de sçavoir si j’en étois aimée? M’auroit-il caché son 
nom, s’il avoir été sinccre? et dois- je espérer après 
cela qu’il cache les avantages qu’il a sur moi ? Quene 
fera point mon frère contre moi , après ce que j’ai 
fait moi-même ? et de quoi lui sert l’honneur qu’il 
acquiert en Flandres , tandis que je le déshonore 
en Espagne? Non , non , Victoria , il faut tour en- 
treprendre, puisque nous avons tout oublié: mais 
avant que d’en venir à la vengeance, et aux der- 
niers remèdes , il faut essayer de gagner par adresse 
ce que nous avons mal conservé par imprudence. Il 
sera toujours assez à tems de se perdre, quand il 
n’y aura plus rien à espérer. Victoria avoit l’espric 
bien fort , d’être capable de prendre sitôt une bonne 
résolution dans une si mauvaise affaire. Son vieil 
écuyer et sa suivante voulurent la conseiller. Elle 
leur dit qu’elle sçavoit bien tout ce qu’on pouvoit 
fut dire , mais qu’il n’étoit plus question que d’agir. 
Dès le jour même un chariot et une charette furent 
chargés de meubles et de tapisseries; et Victoria 
faisant coiyûr le bruit parmi ses domestiques qu’il 
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falloir qu'elle allât à la cour pour les affaires 'près* 
santés de son frère 3 elle monta en carosse avec sort 
écuyer' er sa suivante, prit le chemin de Madrid, 
et se fit suivre par son bagage. Dès qu’elle y fut 
arrivée , elle s’informa du logis de Dom-Pédro de 
Silva : l’ayant appris , elle en loua un dans le même 
quartier. Son vieil écuyer avoit nom Rodrigue San- 
tillane ; il avoit été nourri jeune par le père de 
Victoria, et il aimoit sa maîtresse comme si elle j 
eût été sa fiUe.Ayant force habitudes dans Madrid j 
où U avoit passé sa jeunesse , il sçur en peu de 
tems que le fille de Dom-Pédro de Silva se marioit 
à un gentilhomme de Séville , qu’on appelloit Fer- 
nand de Ribéra; qu’un de ses cousins de même 
nom que lui , avoir fait ce mariage ; et que Dom- 
Pédro songeoirdéjà aux personnes qu'il mettroit auprès 
de sa fille. Dès le lendemain, Rodrigue Santillane 
honnêtement vêtu , Victoria habillée en veuve de 
médiocre condition , et Béatrix sa suivante faisant 
le personnage de sa belle-mére , femme de Rodri- 
gue , allèrent chez Dom-Pédro, et demandèrent à 
lui parler. Dom-Pédro les reçut fort civilement ; 
et Rodrigue lui dit avec beaucoup d’assurance , qu’il 
ctoit un pauvre gentilhomme des montagnes de To- 
lède; qu’il avoit eu une fille unique de sa pre- 
mière femme, qui étoit Victoria , dont le inaii 
étoit mort depuis peu à Séville , ou il demeuroit ; 
et que voyant sa fille veuve avec peu de bien , it 
l’avoir amenée à la cour pour lui chercher condi- 
tion. Qu’ayant ouï parler de lui, et de sa fille, 
qu’il étoit prêt de marier il avoit cru lui faire plaisir 
en lui venant offrir une jeune veuve très-propre à 
servir de duègne à la nouvelle mariée : et ajouta 
que le mérite de sa fille le rendoit hardi à la lui 

offrir, et qu’il en seroir pour le moins aussi satis- 
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fait qu’il l’avoit pu être de sa bonne mine. Avant 
que d’aller plus loin , il faut que j’apprenne à ceux 
qui 11 e le sçavent pas , que les dames en Espagne 
ont des duègnes auprès d’ellès, et ces duègnes sont 
à peu près la même chose que les gouvernantes , 
ou dames d’honneur que nous voyons auprès dés fem- 
mes de grande condition. 11 Faut que je dise encore , 
que ces duègnes sont des animaux rigides et fâ- 
cheux , aussi redoutés pour le moins que les belles- 
mères. Rodrigue joua si bien son personnage , et Vic- 
toria belle comme elle étoit , parut en son habit 
simple si agréable, et de si bon augure aux yeux 
de Dom-Pédro de Silva , qu’il la retint à l’heure 
même pouF sa fille. Il offrit même à Rodrigue et 
à sa femme place dans sa maison. Rodrigue s’en 
excusa , et lui dit qu il avoir quelques raisons pout 
ne recevoir pas l’honneur qu’il vouloit lui faire; 
mais que logeant dans le même quartier 4 il seroic 

S rêt à lui rendre service toutes les fois qu’il vou- 
roit l’employer. Voilà donc Victoria dans la maison 
de Dom-Pédro j fort aimée de lui et de sa fillé 
Elvire , et fore enviée de tous les valets. Dom- An- 
toine de Ribéra , qui avoir fait le mariage de son 
infidèle coüsin avec la fille de Dom-Pédro de Silva , 
lui venoir souvent dire que son cousih étoit en 
chemin , et qu’il lui avoit écrit eu partant de Sé- 
ville; cependant ce cousin ne venoit point , cela le 
mettoit fort en peine. Dom-Pédro et sa fille ne 
sça voient qu’en penser , et Victoria y prenoic en- 
core plus de parc. Dom-Fernand n’avoic garde de 
venir si vite. Le jour même qu’il partie de chez 
Victoria , dieu le punit' de sa perfidie. En arrivant 
à Illescas , un chien qui sortit d’une maison à l’ini-» 
proviste , fit peur à son mulet , qui lui froissa une 
jambe contre une muraille, et le jetr* par terre. 
Tvmc H, L 
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Dom-Fernand se démit une cuisse , et se trouva 
si mal de sa chute , qu’il ne put passer outre. Il fut 
sept ou huit jours entre les mains des médecins et 
chirurgiens du pais, qui n’étoient pas des meilleurs; 
et son mal devenant tous les jours plus dangereux , 
il fit sçavoir son infortune à son cousin , et le pria 
de lui envoyer un brancard. A cette nouvelle on 
s’affligea de sa chûre, et on se réjouit de ce que 
l’on sçavoit enfin ce qu’il étoit devenu. Victoria quî 
l’aimoit encore , en rot fort inquiète. Dom-Antoine 
envoya quérir Dom-Fernand ; il fut amené à Ma- 
drid , où tandis que l’on fit des habits pour lui , 
et pour son train qui fut fort magnifique , ( car 
il étoit aîné de sa maison , et fort riche ) les chirur- 
giens de Madrid , plus habiles que ceux d’Ulescas* 
le guérirent parfaitement. Dom-Pcdro de Silva , et 
«a fille Elvire, furent avertis du jour que Dom-An- 
toine de Ribéra devoir leur amener son cousin Dom- 
Fernand. 11 y a apparence que la jeune Elvire ne 
*se négligea pas , et que Victoria ne fut pas sans 
.émotion. Elle vit entrer son infidèle , pare comme 
un nouveau marié ; ec s’il lui avoir plu mal vêtu , 
<et mal en ordre , elle le trouva l’homme du monde 
de la meilleure mine en ses habits de noces. Dom- 
Pédro n’en fut pas moins satisfait ; et sa fille eût 
été bien difficile, si elle y eût trouvé quelque chose 
à redire. Tous les domestiques regardèrent le servi- 
teur de leur jeune maîtresse de toute la grandeur 
de leurs yeux , et tout le monde de la maison en 
eut le cœur épanoui ' 3 à la résetve de Victoria, qui 
«ans-doute l’eut bien serré. Dom-Fernand fut char- 
mé de la beauté d’Elvire, et avoua à son cousin 
qu’elle étoit encore plus belle que son portrait. Il 
lui fit ses premiers complimens en homme d’esprit ; 
«c parlant à elle , et à son père , s’abstint le plus 
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qu’il put de toutes les sottises que dit ordinaire- 
ment à un beau-pete , et à une maîtresse , un hom- 
me qui demande à se marier. Üom-Pédro de Sil-* 
va s’enferma dans un cabinet avec les deux cousins , 
et avec un homme d’affaires , pour ajouter quelque 
chose qui manquoit aux articles. Cependant Elvire 
demeura dans la chambre, environnée de toutes ses 
femmes , qui se réjouïssoient devant elle de la bonne 
mine de son serviteur. La seule Victoria demeura 
froide etsérieuseau milieu desemportemensdes autres. 
Elvire le remarqua, et la tira à part, pour lui dire qu’el- 
le s’ctonnoit de ce qu’elle ne lui disoit rien de l’heureux 
choix que son père avoir fait d’un gendre qui parois- 
soit avoir tant de mérite j et ajouta qu’au moins 
par flatterie ou par civilité , elle lui en devoir dire 
quelque chose. Madame , lui dit Victoria, ce qui 
paroît de votre serviteur est si fort à son avantage, 
qu’il n’est point nécessaire de vous le louer. Ma 
froideur que vous ave* remarquée, ne vient point’ 
d’indifférence ; et je serois indigne des bontés que 
vous avez pour moi , si je ne prenois part à tout 
ce qui vous touche. Je me serois donc réjouie de 
votre mariage aussi- bien que les autres , si je con- 
noissois moins celui qui doit être votre mari. Le 
mien étoit de Séville , et sa maison n’étoit pas éloi- 
gnée de celle du père de votre serviteur. 11 est de 
bonne maison , il est riche , il est bien fait , et je 
veux croire qu'il a de l’esprit, enfin il est digne 
de vous : mais vous méritez l’affection toute entière 
d’un homme , il ne peut vous donner ce qu’il n’a 
pas. Je m’abstiendrois bien de vous dire des chose* 
qui peuvent vous déplaire ; ■ mais je ne m’acquic- 
terois pas de tout ce que je vous dois, si je ne 
vous découvrois tout ce que je sçai de Dom- Fer- 
nand , dans une affaire d’où dépend le bonheur ou 
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/e malheur de votre vie. Elvire fut fort étongéè de 
ce que lui dit sa gouvernante ; elle la pria de ne 
"différer pas davantage à lui éclaircir les doutes qu’elle 
lui avoir mis dans l’esprit. Victoria lui dit, que 
cela ne se pouvoir dire devant ses servantes , ni eu 
peu de paroles. Elvire feignit d’avoir affaire en sa 
chambre , où Victoria lui dit aussitôt qu’elle se vit 
seule avec elle, que Fernand de Ribéra croit amou- 
freux à Séville d’une Lucrèce de Monsalve> demoi- 
selle fort aimable , quoique fort pauvre; qu’il en 
évoit trois enfans sous promesse de mariage; que 
du vivant du père de Ribéra la chose avoir été tenue 
secréte , et qu’après sa mort Lucrèce lui ayant de- 
mandé l’accomplissement de sa promesse , il s’étoit 
extrêmement refroidi; quelle avoir remis cette affaire 
entre les mains de deux gentilshommes de ses pa- 
ïens; que cela avoir fait grand éclat dans Séville; 
et que Dom-Fernand s’en éroit absenté quelqua N 
‘«ems, par le conseil de ses amis, pour éviter les 
parens de certe Lucrèce , qui le cherchoient par-tout 
pour le tuer. Elle ajouta que l’affaire éroit en cet 
état là , quand elle quitta Séville i! y avoit un mois ; 
et que le bruit couroit en même cems , que Dom- 
Fernand alloit se marier à Madrid. Elvire ne pue 
s’empêcher de lui demander si certe Lucrèce éroic 
fort belle: Victoria lui die qu’il ne lui manquoic que 
du bien, et la laissa fore icveuse , et résolue d’in- 
former promptement son père de ce qu’elle venoic 
d’apprendre. On vint l’appeller en meme teins pour 
revenir trouver son serviteur , qui avoir achevé avec 
Son père ce qui les avoit fait retirer en particu- 
lier. Elvire s’y en alla; et en attendant Victoria de- 
meura dans l’antichambre , où elle vit entrer ce 
meme valet qui accompagnoit son infidèle j quand 
elle le reçut si généreusement en sa maison auprès 
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de Tolède. Ce valet apportait à son maître un paquet 
de lettres j qu’on lui avoit donné à la poste de Sé- 
ville. 11 ne put recoiMioître Victoria, que la coiffure 
de veuve avoir fort déguisée. 11 la pria de le faife 

1 >arler à son maître pour lui donner ses lettres. Elle 
ui dit qu’il ne lui pourroit parler de long-rems ^ 
mais que s’il vouloit lui confier son paquet , elle 
iroit le lui porter , quand on pourroit lui parler* Le 
valet n’en fit point de difficulté , et lui ayant mis 
son paquet entre les mains , s’en retourna oùil avoir 
affaire. Victoria qui n’avoit tien à négliger, monra 
dans sa chambre, ouvrit le paquet, et en moins 
de rien le referma , y ajoutant une lettre qu’elle 
«crivio à la hâte. Cependant les dem? cousins ache- 
vèrent leur visite, Elvire vit le paquet de Dotn- 
Fernand entre les mains de sa gouvernante , et lui 
demanda ce que c’étoit. Victoria lui dit d’un air 
indifférent , que le vales de Dom-Fernand le lui 
avoit donné pour le rendre à son maître , et quelle 
alloit envoyer après, parce qu’elle ne s’étoit point 
trouvée quand il éooit scuti. Elvire lui dit qu’il n’y 
avoit point de danger à l’ouvrir , et que l’on y 
trouverait peut-être quelque chose de l'affaire qu’elle 
lui avoit apprise,. Victoria > qui ne demandoit pas 
mieux , l’ouvrit encore une fois. Elvire en regarda 
toutes les lettres , et ne manqua pas de s’arrêter 
' sur celle qu’elle vit écrite en lettre de femme , qui 
s’adressoit à Fernand de Ribcra à Madrid. Voici, 
ce.qji’ellq y lut. 


J^OTRE absence , et. là nouvelle que j'ai apprise 
que 1 on vous marioit à la cour , vous feront bientôt 
perdre une personne qui vous aime plus que sa vie 4 
si vous, ne vene% bientôt lardés abuser , et accomplir ce 
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que vous ne pouvez différer , ou lui refuser , sans une 
froideur , ou une trahison manifeste. Si ce que l’on 
dit de vous est véritable , et si vous ne songez plus 
au tort que vous me faites et à nos cnfans , au moins 
devriez-vous songer à votre vie , que mes cousins 
S ç auront bien vous faire perdre , quand vous me ré- 
duirez à les en prier , puisqu'ils ne vous la laissent 
qu’à ma prière. 

De Séville. 

Lucrèce de Monsalve. 

Elvire ne douta plus de tout ce que lui avoie 
dit sa gouvernante , après la lecture de cette lettre. 
Elle la fit voir à son pere , qui ne put assez s’étonner 
qu’un gentilhomme de condition fût assez lâche , 
pour manquer de fidélité à une demoiselle qui le 
valoit bien , et de qui il avoit eu des enfans. A l’heure 
meme il alla s’en informer plus amplement d’un 

f ;entilhomme de Séville de ses grands amis, par 
equel il avoir déjà été instruit du bien et des affai- 
res de Dom-Femand. A peine fut-il sorti, que Dom- 
Fernand vint demander ses lettres, suivi de son 
valet , qui lui avoit dit que la gouvernante de sa 
maîtresse s’étoit chargée de les lui rendre, il trouva 
Elvire dans la salle, et lui dit que quoique deux 
visites lui fussent pardonnables dans les termes où 
il étoit avec elle , il ne venoit pas tant pour la voir , 
que pour demander ses lettres, que son valet avoir 
laissées à sa gouvernante. Elvire lui répondit qu’elle 
les lui avoit prises j qu’elle avoir eu la curiosité 
d’ouvrir le paquet , ne doutant point qu’un homme 
de son âge n’eût quelque attachement de galanterie 
dans, uqç grande ville comme Séville \ et que si> sa 
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«uriôsité ne l’avoit pas beaucoup satisfaite, elle lui 
avoit appris en récompense que ceux qui se ma- 
rioient ensemble avant que de se connoître , hazar- 
doient beaucoup. Elle ajouta ensuite , quelle ne 
vouloir pas lui retarder davantage le plaisir de lire 
ses lettres ; en achevant ces paroles , elle lui donna 
son paquet et la lettre contrefaite , et lui faisant 
la révérence , le quitta sans attendre sa réponse. 
Dom-Fernand demeura fort étonné de ce qu’il en- 
tendit dire à sa maîtresse. Il lut là lettre supposée, 
fcc vit bien que l’on vouloir troubler son mariage 
pàr une fourbe. 11 s’adressa à Victoria qui étoic 
demeurée dans la salle, et lui dit, sans s’arrêter 
beaucoup à sou visage , que quelque rival , ou quel- 
que personne malicieuse, avoit supposé la lettre 
qu’il venoit de lire. Moi, une femme dans Séville! 
s’écria-t-il tout étonné ; moi , des enfans ! Hà ! si 
ce n’est la plus impudente imposture du monde , 
je veux qu’on me coupe la tête. Victoria lui dit 
qu’il pouvoit bien être innocent , mais que sa maî- 
tresse ne pouvoit moins faire que de s’en éclaircir , 
et que très-assurément le mariage ne passerait pa» 
outre, que Dom- Pedro ne fût assuré par un gentil- 
homme de Séville de ses amis , qu’il étoit allé cher- 
cher exprès , que cette prétendue intrigue fût sup- 
posée. C’est ce que je souhaite ; lui répondit Dom- 
Fèrnand; et s’il y a seulement dans Séville une dame 
qui ait nom Lucrèce de Monsalve je veux, ne pas- 
ser jamais pour un homme d’honneur ; et je vous 
prie, continua-t-il, si jous êtes bien dans l’esprit 
d’Elvire , comme je n’emuoute pas , de me l’avouer , 
afin que je vous conjure de me rendre de bons of- 
fices auprès d’elle. JsÉroi* sans vanité j lui répon- 
dit Victoria, qu’elle ne fera pas pour un autre ce 
qu’elle m’aura refusé y mais je conçois aussi son hu- 
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meur ; on ne Tappaise "pas aisément, quând elte 
se croit désobligée. Et comme toute l’espérance de 
ma fortune n’est fondée que sur la bonne volonté 
qu’elle a pour moi, je n’irai pas lui manquer de 
complaisance pour en avoir trop pour vous, et ha- 
zarder de me mettre mal auprès a elle, en tâchant 
de lui ôter la mauvaise opinion qu’elle a de votre 
sincérité. Je suis pauvre, ajoura-t-elle; et c’est à 
moi beaucoup perdre , que de ne gagner pas. Si 
ce quelle m’a promis pour me remarier, m’alloit 
manquer, je serois veuve toute ma vie, quoique 
jeune, comme, je suis , je puisse encore plaire à 
quelque honnête-homme : mais on dit bien vrai , 

3 ue sans argent.. ... Elle alloit enfiler un long prône 
e gouvernante \ car pour la bien contrefaire , il 
falloir parler beaucoup : mais Dom-Fernand lui dit 
en l’interrompant ; rendez-moi le service que je vous 
demande , et je vous mettrai en état de pçmvoit 
vous passer des récompenses de votre maîtresse ; 
et pour vous montrer, ajoûta-t-il, que je veux vous 
donner autre chose que des paroles , donnez-moi 
du papier et de l’encre , et je vous ferai une pro- 
messe de ce que vous voudrez. Monsieur lui dit 
la fausse gouvernante , la parole d’un honnête hom- 
me suffit : mais pour vous plaire , je m’en vais quérir 
ce que vous demandez. Elle revint avec ce qu'il 
falloir pour faire une promesse de plus de cent 
millions d’or ; et Dom-Fernand fut si galant-hom- 
me , ou plutôt il avoit la possession d’Elvire telle- 
ment à cœur , qu’il lui éflâvit son nom en blanc 
dans une feuille de papie^ pour l’obliger par cette 
confiance à le servir de^oniœ façon. Voilà Victo- 
ria sur les nues: elle promûmes merveilles à Dom-. 
Fernand > et lui dit qu’elle vouloir être la plus mat 
fcçnreusç dp monde , si elle n’aljoit travailler en cette 
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affaire comme pour elle-même j et elle ne mer.* 
toit pas. Dom-Fernand la quitta , rempli d’espc- 
rance; et Rodrigue Santillane son écuyer, qui pas- 
soit pour son père, l’étant venu voir, pour appren- 
dre ce qu’elle avoit avancé pour son dessein , elle 
lui en rendit compte, et lui montra le blanc-signé, 
dont il loua dieu avec elle , et lui fit remarquer 
que tout sembloit contribuer à sa satisfaction. Pour 
ne point perdre de rems, il s’en retourna à son 
logis , que Victoria avoit loué auprès de celui de 
Dom-Pédro , comme je vous l’ai déjà dit ; et là il 
écrivit au-dessus du seing de Dom-Fernand une pro- 
messe de marifge , attestée de témoins , et datée 
du tems que Victoria reçut cet infidèle dans sa 
maison des champs. 11 écrivoit aussi bien qu'hom- 
me qui fût en Espagne , et avoit si bien étudié la 
lettre de Dom-Fernand sur dés vers qu’il avoir écrits 
de sa main , et qu’il avoit laissés à Victoria , que 
Dom-Fernand même s’y fût trompé. Dom-Pédro de 
Silva ne trouva point le gentilhomme qu’il étoit 
allé chercher pour s’informer du mariage de Dom- 
Fernand : il laissa un billet à son logis , et revint 
au sien, où le soir même Elvire ouvrit son cœur 
à sa .gouvernante j et lui assura qu’elle désobéiroic 
plutôt à son père, que d’épouser jamais Dom-Fer- 
nand ; lui avouant de plus qu’elle étoit engagée 
d’affection avec un Diégo de Maradas, il y avoit 
long- tems ; qu’elle avoit assez déféré à son père , 
en forçant son inclination pour lui plaire : et puis- 
que dieu avoit permis que la mauvaise foi de Dom- 
Fernand fût découverte, qu’elle croyoit en le refu- 
sant obéir à la volonté divine , qui sembloit lui 
destiner, un autre époux. Vous devez croire que 
Victoria fortifia Elvire dans ses bonnes résolutions., 
§ç ne lui parla pas alors selon l’intention. de Do«\- 
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Fernand. Dom-Diégue de Maradas, lui dit alors 
Elvire , esr mal satisfait de moi , à cause que je l’ai 
quitté pour obcir à mon père ; mais aussitôt que je 
le favoriserai seulement cl’un regard , je suis assu- 
rée de le faire revenir, quand il seroït aussi éloigné 
de moi , que Dom-Fernand l’est présentement de 
sa Lucrèce. Ecrivez lui , mademoiselle, lui dit Vic- 
toria, et je m’offre à lui porter votre lettre. El- 
vire fut ravie de voir sa gouvernante si favorable 
à ses desseins. Elle fit mettre les chevaux au carosse 
pour Victoria , qui monta dedans avec un beau 
poulet pour Dom-Diégo; et s’étant fait descendre 
chez son père Santillane , renvoya 4 e carosse de s» 
maîtresse , disant au cocher quelle iroit bien i 
pied où elle vouloir aller. Le bon Santillane lui fit 
voir la promesse de mariage qu’il avoit faite ; et 
elle écrivit aussitôt deux billets , l’un à Diégo de 
Maradas, et l’autre à Pédro de Silva père de sa 
maîtresse. Par ces billets signés Victoria Portocar- 
réro , elle leur enseignoit son logis , et les prioit 
de la venir trouver pour une affaire qui leur étoit 
de grande importance. Tandis que l’on porta ces 
billets à ceux à qui ils étoient adressés, Victoria 
quitta son habit simple de veuve , s’habilla riche- 
ment, fit paroître ses cheveux, que l’on assuroit 
avoit été des plus beaux , et se cocffa en dame fort 
galante. Dom-Diégue de Maradas la vint trouver 
un moment après , pour sçavoit ce que lui vouloir 
une dame dont il 11’avoit jamais oui parler. Elle 
le reçut fort civilement j et à peine avoic-il pris 
un siège auprès d’elle , qu’on lui vint dire que Pé- 
dro de Silva demandoic à la voir. Elle pria Dom- 
Diégue de se cacher dans son alcôve, en l’assuranc. 
qu’il lui imporcoit extrêmement d’entendre la con- 
versation qu’elle alloit avoir avec Dom-Pédro. If 


i 


\ 


Digitized by Googl 



COMIQUE. Ï7I 

fit sans résistance ce que voulut une dame si belle, 
et de si bonne mine; et Dom-Pédro fut introduit 
dans la chambre de Victoria , qu’il ne put recon- 
noître , * tant sa coeffure différente de celle qu’elle 
portoit chez lui , et la richesse de ses habits , avoienc 
augmenté sa bonne mine , et changé l’air de son 
visage. Elle fit asseoir Dom-Pédro én un lieu d’où. 
Dom-Diégue pouvoir entendre tout ce quelle lui 
disoit , et lui parla en ces termes. Je crois, mon- 
sieur , que je dois vous apprendre d’abord qui je 
suis , pour ne vous laisser pas plus long-tems dans 
l’impatience où vous devez être de le scavoir. Je suis 
de Tolède, de la maison de Portocarréro; j’ai étc 
mariée à seize ans , et me suis trouvée veuve six 
mois après mon mariage. Mon père portoit la croix 
de St. Jacques , et mon frère est de l’ordre de Cal- 
latrava. Dom-Pédro l’interrompit , pour lui dire 
que son père avoir été de ses intimes amis. Ce 
que vous m’apprenez-là me réjouît extrêmement , 
lui répondit Victoria; car j’aurai besoin de beaucoup 
d’amis dans l’affaire dont j’ai à vous parler. Elle apprit 
ensuite à Dom-Pédro ce qui lui étoit arrivé avec 
Dom Fernand , et lui mit entre les mains la pro- 
messe que Santillane avoir contrefaite. Aussitôt qu’il 
l’eût lue j elle reprit la parole, et lui dit: Vous 
sçavez , monsieur , à quoi l’honneur oblige une 
personne de ma condition. Quand la justice ne 
seroit pas de mon côté, mes parens et mes amis 
Ont beaucoup de crédit , et sont assez intéressés dans 
mon affaire pour la* porter aussi loin qu’elle puis- 
se aller. J’ai cru, monsieur, que je devois vous 
avertir de mes prétentions, afin que vous 11e pas- 
siez pas outre dans le mariage de mademoiselle 
votre fille. Elle mérite mieux qu’un homme infidèle, 
et je vous crois trop sage pour vous opiniâtrer à 
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lui donner un mari qu’on pourroit lui dispute^ 
Quand il seroit grand d’Espagne , répondit Dom- 
Pédro, je n’en voudrois point, s’il étoit injuste; 
non seulement il n’épousera point ma fille, mais 
encore je lui défendrai ma maison: et pour vous, 
madame , je vous offre ce que j’ai de crédit et 
d’amis. J’avois déjà été averti qu’il étoit homme à 
.prendre son plaisir par-tout où il le trouve, et me- 
me de le chercher aux dépens de sa réputation. 
Etant de cette humeur, quand bien il ne seroit pas 
à vous, il ne scroic jamais à ma fille, laquelle, 
s’il plaît à dieu , ne manquera point de mari dans 
la cour d’Espagne. Dom-Pedro ne demeura pas da- 
vantage avec Victoria , voyant qu’elle n’avoit plus 
rien à lui dire ; et Victoria fit sortir Dom-Diégue 
de derrière son alcôve, d’où il avoir ouï toute la 
conversation qu’elle avait eue avec le père do sa 
maîtresse. Elle ne lui fit donc point une seconde 
rélation de son histoire ; elle lui donna la lettre 
d’Elvire , qui le ravit d’aise ; et parce qu’if eût pu 
être en peine de sçavoir par quelle voie elle étoit 
venue en ses mains , elle lui fit confidence de sa 
métamorphose en duègne , sçachant bien qu’il avoir 
autant d’intérêt qu'elle à tenir la chose secréte. Dom- 
Diégue , avant que de quitter Victoria , écrivit 1. 
sa maîtresse une lettre , où la joie de voir ses es- 
pérances ressuscitées, faisoit bien juger du déplaisir 
qu’il avoit eu quand il les avoit perdues. Il se sé- 
para de la belle veuve , qui prit aussitôt son habit 
de gouvernante, et s’en setourna chez DomPédro. 
Cependant DonvFernand de Ribéra étoit allé chez 
sa maîtresse , et y avoit mené son cousin Dom- 
Antoine , pour tâcher de raccommoder ce qu'avoir 
gâté la lettre contrefaite par Victoria. Dom-Pédro 
les trouva avec sa fille, qui étoit bi$n empêchée à* 
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leur répondre; car pour la justification de Dom- 
Fernand ils ne demandoient pas mieux que l’on s'in- 
formât dans Séviile même, s’il y avoit jamais eu 
ene Lucrèce de Monsalve. Ils redirent devant Dom- 
Pcdro tout ce qui pouvoit servir à la décharge de 
Dom-Fernand ; à quoi il répondit , que si ratta- 
chement avec la dame de Scville ctoit une fourbe» 
il étoit aisé de la détruire ; mais qu’il venoit de 
voir une dame de Tolède, nommée Victoria Por- 
tocarréto , à qui Dom-Fernand avoit promis ma- 
riage, ec à qui il devoir encore davantage, pour eu 
avoir été généreusement assisté , sans en être connu ; 
qu’il ne le pouvoit nier, puisqu’il lui avoit donné 
«ne promesse écrite de sa main; et ajouta, qu’un 
gentilhomme d’honneur ne devoit point songer à 
se marier à Madrid , l’étant déjà à Tolède. E 11 
achevant ces paroles , il fit voir aux deux cousins 
la promesse de mariage en bonne forme. Dotn- 
Antoine reconnut l’écriture de son cousin; ec Dom- 
Fernand , qui s’y trompoir lui-même , quoiqu’il sçûc 
bien qu’il ne l’avoic jamais écrite , devint l’hom- 
me du monde le plus confus. Le père et la fille 
se retirèrent , après les avoir salués assez froide- 
ment. Dom-Antoine querella son cousin de l’avoir 
employé dans une affaire , tandis qu’il songeoit à 
une autre. Ils remontèrent dans leur carosse, où 
Dom-Antoine ayant fait avouer à Dom-Fernand son 
méchant procédé avec Victoria , lui reprocha cent 
fois la noirceur de son action , et lui représenta ies 
fâcheuses suites qu’elle pouvoit avoir. 11 lui dit 
qu’il ne falloir plus songer à se marier, non seu- 
lement dans Madrid, mais dans toute l’Espagne; 
et qu’il seroit bien heureux d’en être quitte pour 
dpouser Victoria , sans qu’il lui en coûtât du sang , 
ou peut-être la vie; le frère de Victoria n’éuuc 
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pas un homme à se conrenter d’une simple sâtîs* 
faction dans une affaire d’honneur. Ce fut à Dom* 
Fernand à se taire , tandis que son cousin lui fai- 
Soit tant de reproches, Sa conscience le convainquoit 
suffisamment d'ayoir trompé et trahi une personne 
qui l’avoit obligé , et cette promesse le faisoit de- 
venir fou, ne pouvant comprendre par quel en- 
chantement on la lui avoir fait écrire. Victoria étant 
revenue chc-z Dom-Pédro en son habit de veuve, 
donna la lettre de Dom-Diégue à Elvire, laquelle 
lui conta- que les deux cousins étoient venus pour , 
se justifier ; mais qu’il y avoir bien autre chose à 
reprocher à Dom-Fernand, que ses amours avec 
la dame de Séville. Elle lui apprit ensuite ce quelle 
sçavoit mieux qu’elle , donc elle fit bien l’étonnée 
détestant, cent fois la méchante action de Dom-Fer- 
fcand. Ce jour-là même Elvire fut priée d’aller voit 
représenter une comédie chez une de ses parentes. 
Vicroria qui ne songeoit qu’à son affaire, espéra 
■ que si Elvire la vouloir croire, cette comédie ne 
seroit pas inutile à ses desseins. Elle dit à sa jeune- 
maîtresse, que si elle vouloir voir Dom-Diégue, 
il n’y avoit rien de si aisé ; que la maison de son 
père Sancillane étoit le lieu le plus commode du 
monde pour cette entrevue ; et que la comédie ne 
commençant qu’à minuit, elle pouvoit partir de 
bonne-heure , et avoir vu Dom-Diégue sans arriver 
trop tard chez sa parente. Elvire qui aimoit vérita? 
blement Dom-Diégue, et qui ne s’étoit laissée aller 
à épouser Dom-Fernand que par la déférence qu'elle 
avoit aux volontés de son père, n’eut point de ré- 
pugnance à ce que lui proposa Victoria. Elles mon- 
tèrent en carosse aussi-tôt que Dom-Pédro fut cou- 
ché, et allèrent descendre au logis que Victoria 
avoit loué. Santillane, comme maître de la maison , 
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■èn fit les honneurs , seconde de Beatrix , qui jouoic 
le personnage de sa femme, belle-mére de Victoria. 
Elvire écrivit un billet à Dom-Diégue, qui lui fut' 
porté à l’heure- meme; et Victoria en particulier en 
fit un à Dom-Fernand, au nom d’Elvire, par lequel 
elle lui mandoit qu’il ne tiendroit qu’à lui que leur 
mariage ne s’achevât; qu’elle y étoit engagée par 
son mérite ; et qu’elle ne vouloir point se rendre 
malheureuse , pour erre rrop complaisante à la 
mauvaise humeur de son père. Par le même billet 
elle lui donnoit des enseignes si remarquables pour 
trouver sa maison, qu’il étoit impossible de la man- 
quer. Ce second billet partit quelque teins après celui 
qu’Elvire avoit écrit à Dom-Diégue. Victoria en fit 
un troisième , que Santillane porta lui-même à 
Pédro de Silva, par lequel elle lui donnoit avis 
en gouvernante de bien et d’honneur , que sa fille 
au-heu d’aller à la comédie, s’étoit fait mener à la 
maison où logeoit son père ; qu’elle avoit envoyé 
quérir Dom-Fernand pour l’épouser j et que sçaehant 
bien qu’il n’y‘ consenriroit jamais , elle avoit cru 
l’en devoir avertir , pour lui témoigner qu’il ne 
s’étoic point trompé dans la bonne opinion qu’il avoit 
eu d’elle, en la choisissant pour gouvernante d’Elvire. 
Santillane de plus avertit Dom-Pédro de ne venir 
point satas un algouazil, que nous appelions à Paris 
un commissaire. Dom-Pédro qui étoit déjà couché , 
se fit habiller à la hâte , l’homme du monde le plus 
en colère. Pendant qu’il s’habillera , et qu’il enver- 
1 ra quérir un commissaire , retournons voir ce 
qui se passe chez Victoria. Par une heureuse ren- 
contre , les billets furent reçus par les deux amou- 
reux. Dom-Diégue qui avoit reçu le sien le pre- 
mier , arriva aussi le premier à l’assignation. Victe- 
tia le reçut , et le mit dans mie chambre avec Elvire. 
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Je ne m’amuserai point à vous dire les caresses qné 
tes jeunes amans se firent; Dom- Fernand qui frappé 
à la porte ne m’en donne pas le rems. Victoria 
lui alla ouvrir elle-même , après lui avoir bien fait 
valoir le service qu’elle lui rendoit, donc i’amou- 
Ceux gentilhomme lui fit cent remercîmens, lui 
promettant encore plus qu’il ne lui avoir donné. 
Elle le mena dans une chambre, où elle le pria 
d'attendre Elvire qui alloit attiver, et l’enferma 
sans lui laisser de la lumière , lui disant que sa 
maîtresse le vouloir ainsi, et qu’ils n’auroient pas 
été un moment ensemble qu’elle ne se rendît vi- 
sible, mais qu’il falloir donner cela à la pudeur 
d’une jeune fille de condition, laquelle dans une 
action si hardie auroit peine à s’accoutumer d’abord 
à la vue de celui même pour l’amour de qui elle 
la faisoir. Cela fait, Victoria le plus diligemment 
cju’il lui fut possible se fit extrêmement leste, et 
s ajluta autant que le peu de teins qu’elle avoir le 
put permettre. Elle encra dans la chambre où croit 
Dom-Fernand, qui n'eut pas la moindre défiance 
qu’elle ne fût Elvire, n’étant pas moinsjeune qu’elle, 
et ayant sur elle des habits et des parfums à la 
mode d’Espagne , qui eussent fait passer la moin-* 
dre servante pour une personne de condition. Là-» - 
dessus Dom-Pédro, le commissaire , et Sjuuillane , 
arrivèrent. Ils entrent dans la chambre où étoic 
Elvire avec son serviteur. Les jeunes amans furent 
extrêmement surpris. Dom-Pédro dans les premiers 
moüvemens de sa coicre , en fut si aveuglé , qu’il 

E ensa donner de son épée à celui qu’il croyoic être 
lom- Fernand. Le commissaire qui avoir reconnu 
Dom-Diégue, lui cria en lui arrêtant le bras, qu’il 
prît garde à ce qu’il faisoit, et que ce n’éroit pas 
jFèrnaud de Ribéra qui étoic avec sa fille; mais 

Dom* 
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Dom-Diégue de Maradas, homme d’aussi grande 
condition et aussi riche que lui. Dom-Pédro en usa 
en homme sage, et releva lui-même sa fille qui 
s’étoit jetcée à genoux devant lui. 11 considéra que 
s’il lui donnoit de la peine en s’opposant à son ma- 
riage, il s’en dnnneroit aussi j et qu’il ne lui auroiç 
pas trouvé un meilleur parti, quana il i’auroit choisi 
lui- même. Santillane pria Dom Pédro , le commis- 
saire , et tous ceux qui étoient dans la chambre , de 
le suivre , et le mena dans celle où Dom-Fernand 
étoit enfermé avec Victoria. On la fit ouvrir au 
nom du roi."Dom-Fernand l’ayant ouverte, et voyant 
Dom-Pédro accompagné d’un commissaire , il leur 
dit avec beaucoup d’assurance , qu’il étoit avec sa 
femme Elvire de Silva. Dom-Pédro lui répondit 
qu’il se trompoit, que sa fille étoit mariée à un 
autre; et pour nous , ajoûta-t-il , vous ne pouvez 
plus désavouer que Victoria Portocarréro ne soir 
votre femme. Victoria se fit alors comioître à son 
Infidèle, qui se trouva le plus confus du tponde. 
Elle lui reprocha son ingratitude, à qutfi il n’eut 
rien ^ répondre, et encore moins au commissaire, 
qui' lixi dit qu’il ne pouvoir faire autrement que de 
le mener en prisorf.’ Enfin , le remords de sa cons- 
cience, la peur d’aller en prison, les exhortations de 
Dom-Pédro , qui lui parla en homme d’honneur ; 
les larmes de Victoria , sa beauté qui n’étoic pas 
joindre que celle d’Elvxre , et plus que toute autre 
çhose, un reste de générosité qui s’ét 'if conservé dani 
l’ame de Dom-Fernand malgré toutes les débauches 
et les emporcemens de sa jeunesse , le forcèrent de 
$e rendre à la raison , et au mérite de Victoria. U 
j’embrassa avec tendresse , elle pensa s’évanouir en 
sa présence ; et il y a apparence que les baisers de 
jjom-Fernand ne servirent pas peu à l’en empêcher. 
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Dom-Pédro, Dom-Diégue et Elyire, prirent part 
au bonheur de VictQria , et Santillane et Beatrix en 

Î iensérent mourir de joye.* Dom-Pédro donna force 
ouanges à Dom-Fernand , d'avoir si bien réparé sa 
faute. Les deux jeunes dames s’embrassèrent avec au- 
tant de témoignages d’amitié , que si elles eussent baisé 
leurs Amans. Dom-Diégue de Maradas fit cent 
protestations d’obéissance à son beau- père , ou du 
moins qui devoit l’être bientôt. Dom-Pédro , avant 
que de s’en retourner chez lui avec sa fille, prit 
parole des uns et des autres , que le I|pdemain ils 
viendroient tous dîner chez luij où quinze jours 
durant il vouloir que la réjouissance fît oublier les 
inquiétudes que l’on avoir souffertes. Le commis- 
saire en fut instamment prié, il promit de s’y trouver. 
Dom-Pédro le ramena chez lui, et Dom-Femand 
demeura avec Victoria j qui eut alors autant de sujet 
de se réjouir , quelle en avoir eu de s’affliger. 

CJîAPITRE XXIII. 

« 

Malheur imprévu , qui fut cause qu’on ne 
joua point la comédie . 

In£zilla conta son histoire avec une grâce mer- 
veilleuse : Roquebrune en fut si satisfait , qu’il lui 
prit la main , et la lui baisa par force. Elle lui dit 
en Espagnol , que l’on souffrait tout des grands-Sei- 
gneurs, et des fous. De quoi la Rancune lui sçue 
bon gré en son ame. Le visage de cette Espagnole 
commençoit à se passer, mais on y voyoit encore de 
beaux restes ; et quand elle eût été moins belle , 
son esprit l’eût rendue préférable à une plus jeune. 
Tous ceux qui avoient ouï son histoire , demeuré- 
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rent d’accord qu’elle l’avoir rendue agréable en une 
langue qu’elle ne sçavoit pas encore , et dans laquelle 
elle écoit contrainte de mêler quelquefois de l’ira.— 
Ken et de l’espagnol pour se bien faire entendre. 
La l’Etoile lui dit , qu’au-lieu de lui faire des ex- 
cuses de l’avoir tant fait parler , elle atrendoit des 
remercîmens d’elle pour lui avoir donné moyen de 
Élire voir qu’elle avoit beaucoup d’esprit. Le reste 
de l’après dinée se passa en conversation ; le jardin 
fut plein de dames , et des plus honnêtes-gens de 
la ville» jusqu’à l’heure du souper. On soupa à la 
mode du Mans ; c’est-à-dire , que l’on fit fort bonne 
chère , et tout le monde prit place pour entendre 
* la comédie. Mais mademoiselle de la Caverne et 
sa fille ne s’y trouvèrent point : on les envoya chef- 
cher , on fut une demi -heure sans en avoir des 
nouvelles. Enfin, on ouït une grande rumeur dans 
la salle , et presque en même tems on y vit entrer 
la pauvre la Caverne échevelée , le visage meurtri 
et sanglant , et criant comme une femme furieuse 
que l’on avoit enlevé sa fille. Pat les sanglots qui 
la suffbquoient , elle avoit tant de peine à parler , 
qaorren eut beaucoup à apprendre d’elle, que des 
hommes qu’elle ne connoissoit point étoient entrés 
dans le jardin par une porte de derrière , comme 
elle répétoit son rôle avec sa fille ; que l’un d’eux 
lfavoit saisie , auquel 4te avoit pensé arracher les 
yeux, voyant que deux autres emmenoient sa fille: 
que cet homme l’avoic mise en l’état où l’on la 
voyoit , et s’étoit remis à cheval , et ses compa- 
gnons aussi y dont l’un tenoit sa fille devant lui. 
Elle dit encore , qu’elle les avoit suivis long-tems 
criant aux voleurs; mais que n’étant entendue de 
personne, elle étoit revenue demander du secours. 
En achevant de parler , elle se mit si fort à pleurer , 
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Qu’elle fit pitié à tout le monde. Toute l'assemblé» 
s’en émut. Destin monta sur un cheval , sur lequel 
Ragotin venoit d’arriver du Mans ; ( je ne sçai pas 
au vrai si c’étoit le même qui l’avoit déjà jetté par 
terre. ) Plusieurs jeunes-hommes de la compagnie 
montèrent sur les premiers chevaux qu’ils trou- 
vèrent , et coururent après Destin , qui étoit déjà 
bien loin. La Rancune et l’Olive allèrent à pied, 
après ceux qui alloient à cheval. Roquebrune de- 
meura avec la l’Etoile et Inézilla, qui consoloient 
la Caverne le mieux»qu’elles pouvoient. On a trouvé 
à redire de ce qu’il ne suivit pas les compagnons. 
Quelques-uns ont cru que c’étoit par poltronnerie ; 
et d’autres, plus indulgens, ont trouve qu’il n’avoic 
pas mal fait de demeurer auprès des dames. Cepen- 
dant on fut réduit dans la compagnie à danser aux 
chansons , le maître de la maison n’ayant point 
fait venir de violons à cause de la comédie. La 
pauvre la Caverne se trouva si mal , quelle se 
coucha dans un des lits de la chambre ou étoienc 
leurs hardes. La l’Etoile en eut soin , comme si elle 
eûr été sa mère, et Inézilla se montra fort officieuse. 
La malade pria qu’on la laissât seule, et Roque- 
brune mena les deux dames dans la salle, où etoit 
la compagnie. A peine y avoient-elles pris place, 
qu’une des servantes de la maison vint dire à la 
l’Etoile que la Caverne la#lemandoit. Elle dit au 
Poëcè et à l’Espagnole , quelle alioit revenir , et 
alla trouver sa compagne. Il y a apparence que si 
Roquebrune fut habile homme , il profita de l’oc- 
casion, et représenta ses nécessités à l’agréable Iné- 
zilla. Cependant aussi-tôt que la Caverne vit la 
l’Etoile, elle la pria de fermer la porte de la cham- 
bre , et de s’approcher de son lit. Aussitôt qu’elle la 
vit auprès d’elle, la première chose qu’elle fitg^e 
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fut de pleurer comme si elle n’eût fait que com- 
mencer , et de lui prendre les mains, qu’elle lui 
mouilla de ses larmes , pleprant et sanglotant de la 
plus pitoyable façon du inonde. La l’Etoile voulut 
la consoler , en lui faisant espérer que sa fille seroit 
bientôt trouvée , puisque tant de gens étoient allés 
après les ravisseurs. Je voudrois qu’elle n’en revînt 
jamais , lui répondit la Caverne, en pleurant encore 
plus fort : Je voudrois qu’elle n’en revînt jamais , 
répéta-t-elle , et que je n’eusse qu’à la regretter : 
mais il faut que je la blâme , que je la haïsse , et 
que je me repente de l’avoir mise au monde. Te- 
nez, dit-elle, en donnant un papier à la l’Etoile, 
voyez l’honnête compagne que vous aviez ; et lisez 
dans cette lettre l’arrêt de ma mort, et l’infamie 
de ma fille. La Caverne se remit à pleurer, et la 
l’Etoile lut ce que vous allez lire, si vous en voulez 
prendre la peine. 


V jus ne deve\ point douter de tout ce que je vous 
<ri dit de ma bonne maison et de mon bien 3 puisqu 'il 
n’y a pas apparence que je trompe par une impos- 
ture une personne à qui je ne puis me rendre recom- 
mandable que par ma sincérité. C’est par-là , belle 
Angélique , que je puis vous mériter. Ne diffère^ 
donc point de me promettre ce que je vous demande , 
puisque vous n’aure% à me le donner , que quand vous . 
ne pourrez plus douter qui je suis , 


Aussitôt qu’elle eut achevé de lire cette lettre , 
la Caverne lui demanda si elle en connoissoit l’écri- 
ture. Comme la mienne propre , lui dit la l’Etoile ÿ 
c’est de Léandre le valet de mon frère, qui écrit 
tous nos, rôles. C'est le traître qui me fera mourir, 
lui répondit la pauvre comédienne: Voyez s’il, no 
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s’y prend pas bien, ajouta-t-elle encore \ en met- 
tant une autre lettre du même Léandre entre les 
mains de la l’Etoile. La voici mot pour mot. ( 

11 ne tiendra quà Vous de me rendre heureux , 
si vous êtes encore dans la résolution oh vous étie ç 
il y a deux jours. Ce Fermier de mon père qui me 
prête de l’argent 3 m’a envoyé cent pistoles 3 et deux 
bons chevaux ; c’est plus qu’il ne nous faut pour pas- 
ser en Angleterre , d’ou je me tromre fort si un père 
qui aime son fils unique plus que sa vie , ne condes- 
cend pas à tout ce qu’il voudra pour le faire bien- 
tôt revenir. 

Hé bien, que dites-vous de votre compagne 3 et 
de votre valet ? de cette fille que j’avois si bien éle- 
vée , et de ce jeune-homme dont nous admirions tous 
l’esprit et la sagesse ? Ce qui m’étonne le plus , c’est 
qu’on ne les a jamais vu parler ensemble , et que 
l’humeur enjouée de ma fille ne l’eût jamais fait soup- 
çonner de pouvoir devenir amoureuse : Et cepen- 
dant eile l’est, ma chère l’Etoile , et si éperdument 
qu’il y a plutôt de la furie que de l’amour. Je l’ai tan- 
tôt surprise qui écrivoit à son Léandre en des termes 
si passionnés , que je ne pourrois le croire si je ne 
l’avois vu. Vous ne l’avez jamais ouïe parler sé- 
rieusement. Ah ! vraiment elle parle bien un autre 
langage dans ses lettres; et si je n’avois déchiré celle 

3 ùe je lui ai prise , vous m’avoueriez qu’à I âge 
e seize ans elle en sÇait autant que celles qui ont 
vieilli dans la coquetterie. Je l’avois menée dans ce 
petit bois, où elle a été enlevée, pour lui repro- 
cher sans témoins qu’elle me récompensoit mal de 
toutes les peines que j’ai souffertes pour elle : Je . 
vous les apprendrai, ajoûta-t-elle; et vous verrez si 
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jamais fille a été plus obligée à aimer sa mère. La 
l’Etoile ne sçavoit que répondre à de si justes plain- 
tes ; et puis il étoit bon de laisser un peu prendre 
cours à une si grande afflicrion. Mais , reprit la Ca- 
verne , s’il aimoit tant ma fille , pourquoi assas- 
siner sa mère ? Car celui de ses compagnons qui 
m’a saisie , m’a cruellement battue , et s’est meme 
acharné sur moi long-tems après que je ne lui faisois 
plus de résistance : Et si ce malheureux garçon esc 
si riche , pourquoi enléve-t-il ma fille comme un 
voleur ? La Caverne fut encore long-tems à se plain- 
dre , la l’Etoile la consolant le mieux qu’elle pou- 
voit. Le maître de la maison vint voir comment 
elle se portoit , et pour lui dire qu’il y avoir un 
carosse prêt , si elle vouloit retourner au Mans. La 
Caverne le pria de trouver bon quelle passât la 
nuit en sa maison 3 ce qu’il lui accorda de bon cœur. 
La l’Etoile demeura pour lui tenir compagnie \ ec 
quelques dames du Mans reçurent dans leur carosse 
Inézilla , qui ne voulut pas être si long-tems éloignée 
de son mari. Roquebrune qui n’osa honnêcemenc 
quitter les comédiennes , en fut bien fâché \ mais on 
»’a pas en ce monde tout ce que l’on désire. 


Fin de la première Partie. 
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A MADAME 

LA SUR-INTENDANTE 


M A B A M E 3 

Si vous êtes de l’humeur de Monsieur le Sur- 
intendant j qui ne prend pas plaisir à être loué 3 
je vous fais mal ma cour en vous dédiant un Li- 
vre. On n’en dédie point sans louer 3 et sans mê- 
me vous dédier de livre y on ne peut parler de vous 
qu'on ne vous loue. Les personnes 3 qui comme vous 
servent d’exemple au public , doivent souffrir les 
louanges de tout le monde 3 parce qu’on les leur 
doit. Il leur est même permis de se louer 3 parce 
qu elles ne font rien que de louable 3 qu elles doi- 
vent être aussi équitables pour elles-mêmes que pour 
les autres 3 et qu’on pardonneroit plutôt de n’ctre 
pas quelquefois modeste , que de n ôtre pas toujours 
véritable. De mon naturel 3 sans avoir bien exa- 
miné si je suis juge compétent de la réputation 
d’ autrui 3 bonne ou mauvaise 3 j’exerce de tout tenu 
une justice bien sévére sur tout ce qui mérite de 
l’estime eu du blâme. Je punis une sottise bien 
avérée , c’est-à-dire , je la taille en pièces dé une rude 
manière ; mais aussi je récompense magnifique- 
ment le mérite oit je le trouve ; je ne me lasse 
point d’en parler avec beaucoup de chaleur , et je me 
crois par-là aussi bon ami 3 quoiqu inutile 3 que 
grand ennemi , quoique peu à craindre. C’est donc 
tout ce que vous pourrie £ faire avec tout le pouvoir 
que vous ave\ sur moi 3 que de m'empêcher de vous 
donner des louanges 3 autant que vous en mérite j. 
Vous êtes belle sans être coquette ; vous êtes jeune 
sans être imprudente ; et vous aye% beaucoup d’es - 
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prie sans ambition de le faire paroître. Vous êtes 
vertueuse sans rudesse 3 pieuse sans ostentation 3 
riche sans orgueil 3 et de bonne maison sans mau- 
vaise gloire. Vous aveç pour mari uii des plus il- 
lustres hommes du siècle 3 dont les honneurs et les 
emplois ne récompensent pas encore asse'ç la vertu ; 
qui est estimé de tout le monde 3 et n’est haï de 
personne ; qui de tout tems a eu l’ante si grande 3 
qu’il ne s’est servi de son bien qu'à en faire, comme 
s’il ne s’étoit réservé que l’espérance. Enfin , Ma- 
bame , vous êtes parfaitement heureuse 3 et ce n’est 
pas la moindre de toutes les louanges qu'on puisse 
vous donner 3 puisque le bonheur est un bien que le 
ciel ne donne pas toujours à ceux à qui 3 comme à 
vous , il a donné tous les autres. Apres vous avoir 
dit à vous-même ce que tout le monde en dit 3 il faut 
que je m’acquitte d’une obligation particulière que 
je vous ai 3 et que je vous remercie de V honneur que 
vous m’ave-ç fait de me venir voir. Je vous proteste 
Madame , que je ne l’oublierai jamais j et quoique 
je 'reçoive souvent de pareilles faveurs de plusieurs 
personnes de condition de l’un et de Vautre sexe 3 
i e liai jamais reçu de visite qui m'ait été si agréa* 
bit, que la vôtre j aussi suis-je plus que personne 
au monde , 

MADAME y 

Votre très-humble et très» 
obéissant Serviteur, 

SCARRON. 
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CHAPITRE PREMIER. 

* 

Qui ne sert que d'introduction aux, 
autres. 

T . E soleil donnoic à plomb sur nos antipodes , ec 
ne prêtoit à sa sœur qu’autant de lumière qu’il lui 
en falloir pour se conduire dans une nuit fort obs- 
cure. Le silence régnoit sur toute la terre, si ce 
n’étoit dans les lieux où se rencontroient des gril-. 
Ions , des hiboux , et des donneurs de sérénades. 
Enfin tout dormoit dans la nature, ou du-moins 
tout devoir dormir, à la réserve de quelques poè- 
tes , qui avoient dans la tête des vers difficiles à 
Tourner ; de quelques malheureux amans , de ceux 
qu’on appelle âmes damnées - t et de tous les ani- 
maux , tant raisonnables que brutes , qui cette nuit- 
là avoient quelque chose à faire. II n’est pas né- 
cessaire de vous dire que Destin étoit de ceux qui 
ne dormoient pas , non plus que les ravisseurs de 
mademoiselle Angélique , qu’il poursuivoit autant 
que pouvoit galopper un cheval , à qui les nuages 
déroboient souvent la foible clarté de la Lune. II 
aimoit tendrement mademoiselle de la Caverne , 
parce quelle étoit fort aimable , et qu’il étoit assuré 
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d’en être aimé*, et sa fille ne lui étoit pas moins 

chère ; outre que sa mademoiselle de l’Etoile , obli- 

Î jée à faire la comédie , n’eût pu trouver en toutes 
es caravanes des comédiens de campagne-deux 
comédiennes qui eussent plus de vertu que ces deux- 
là. Ce n’est pas à dire qu’il n’y en ait de la profes- 
sion qui n’en manquent point ; mais dans l’opinion 
du monde, qui se trompe peut-être, elles en sont 
moins chargées que de vieille broderie et de fard. 
Notre généreux comédien couroit donc après ces 
ravisseurs avec plus de vitesse et plus d’animosité, 
que les Lapites ne coururent après les Centaures. 
Il suivit d’abord une longue allée , sur laquelle ré- 
pondoit la porte du jardin par où Angélique avoir 
«té enlevée j et après avoir galoppé quelque tems , 
il enfila au hazardun chemin creux comme le sont 
la plupart de ceux du Maine. Ce chemin étoit plein 
d’omiéres et de pierres ; et quoiqu’il fît clair de lune , 
l’obscurité étoit si grande, que Destin ne pouvoir faire 
aller son cheval plus vite que le pas. 11 maudissoit 
intérieurement un si mauvais chemin., quand il se 
sentit sauter en croupe quelque homme ou quelque 
diable , qui lui passa les bras autour du col. Destin 
eut grand’peur ; et son cheval en fut si fort effrayé , 
qu’il l’eût jeté par terre , si le fantôme qui l’avoir 
investi , et qui le tenoit embrassé, ne l’eût affermi 
dans la sglle. Son cheval s’emporta comme up cheval 
qui avoit peur , et Destin le hâta à coups deperons 
sans sçavoir ce qu’il faisoit , fort mal satisfait de sentir 
deux bras nuds autour de son col , et contre sa joue 
un visage froid , qui souffloit par reprise à la cadence 
du galop du cheval. La carrière fut longue , parce 
que ce chemin .n’étoit pas court. Enfin à l’entrée 
d’une lande le cheval modéra sa course impétueuse. 
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et Destin sa peur j car on s’accoutume à la longue 
aux maux les plus insupportables. La lune luisoit 
alors assez pour lui faire voir qu’il avoir un grand 
homme nud en croupe y et un vilain visage auprès 
du sien. Il ne lui demanda point qui il étoit , je 
ne sais si ce fut par discrétion. 11 fit toujours conti- 
nuer le galop à son cheval , qui étoit fort essoufflé j 
et lorsqu’il l’espéroit le moins , le Cavalier , croupier 
se laissa tomber â terre , et se mit à rire. Destin 
repoussa son cheval de plus belle , et regardant der- 
rière lui il vit son fantôme qui couroit à relûtes jam- 
bes vers le lieu d’où il étoit venu. Il a avoué depuis 
que l’on ne peut avoir plus de peur qu’il en eut. 
A cent pas de-là il trouva un grand chemin qui le 
conduisit dans le hameau , dont il trouva tous les 
chiens éveillés ; ce qui lui fit croire que ceux qu’il 
suivoit pouvoient y avoir passé. Pour s’en éclaircir , 
il fit ce qu’il put pour éveiller les habitans endormis 
de trois ou quatre maisons qui étoient sur le chemin. 
Il n’en put avoir audience , et fut querellé de leurs 
chiens. Enfin , ayant entendu crier des enfans dans 
• la derniere maison qu’il trouva , il en fit ouvrir la 
porte à force de menaces , et apprit d’une femme 
en chemise qui ne lui parla qu’en tremblant que 
les Gendarmes avoient passé par leur village il n’y 
avoir pas long-tems , et qu’ils emmenoient avec eux 
une femme qui pleurait bien fort , et qu’ils avoient 
bien de la peine à faire taire. Il conta à la même 
femme la rencontre qu’il avoit faice de l’homme 
nud j et elle lui apprit que c’étoit un Païsan de leur 
village qui étoit devenu fou , et qui couroit les 
champs. Ce que cette femme lui dit de ces gens 
de cheval qui avoient passé par son hameau , lui 
donna courage de passer outre , et lui fit hâter le 
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train de sa bête. Je ne vous dirai point combien 
de fois elle broncha, et eut peur de son ombre: il 
siiffit que vous sçachiez qu’il s’égara dans un bois# 
et que tantôt ne voyant goate , et tantôt éclairé de 
la lune , il trouva le jour auprès d’une métairie * 
où il jugea à propos de faire repaître son cheval i 
et où nous le laisserons. 

CHAPITRE IL 

* Des Bottes. 

P endamt que Destin couroit à tâtons après ceux 
qui avoient enlevé Angélique , la Rancune et 
l’Olive , qui n’avoient pas tant à cœur que lui cet 
enlevement , ne coururent pas si vîte que lui après 
les ravisSeurs , outre qu’ils étoient à pied. Ils n’al- 
lerent donc pas loin , et ayant trouvé dans le pro- 
chain bourg une hôtellerie qui n’étoic pas encore 
fermée , ils y demandèrent à coucher. On les mit 
dans une chambre où étoit déjà couché un hôte 
noble ou roturier qui y avoir soupé , et qui ayant 
à faire diligence pour des affaires qui ne sont pas 
venues à ma connoissance , faisoit état de partir à 
la pointe du jour. L’arrivée des comédiens ne servit 
pas au dessein qu’il avoit d'être à cheval de bonne 
heure ; car il en fut éveillé , et peut-être en pesta- 
t-il (en son ame : mais la présence de deux hommes 
d’assez bonne mine fut peut-être cause qu’il n’en 
témoigna rien. La Rancune qui étoit fort honnête , 
lui fit d’abord des excuses de de qu’ils troubloient 
son repos, et lui demanda ensuite d’où il veuoit. 
il lui dit qu’il venoit d’Anjou , et qu’il s’en alloit 
en Normandie pour une affaire pressée. La Ran- 
cune 
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cune en se déshabillant , et pendant qu’on chauffoit 
des draps , continuoit ses questions ; mais comme 
elles n’étoient utiles ni à l’un ni à l’âutre , et que le 
pauvre homme qu’on avoit éveillé n’y trouvoir pas 
son compte , il le pria de le laisser dormir. La Ran- 
cune lui en fit des excuses fort cordiales, et en même 
tems l’amour-propre lui faisant oublier celui du 

E * rochain , il résolut de s’approprier unq paire dé 
ottes neuves , qu’un garçon de l’hôtellerie venoic 
de rapporter dan's la chambre après les avoir net^ 
toyées. L’Olive, qui n’avoit alors autre envie que de 
bien dormir , se jetta dans le lit , et la Rancune de- 
meura auprès du feu , moins pour voir la fin du 
fagot qu’on avoit allumé , que pour contenter la 
noble ambition d’avoir une paire de bottes neuves 
aux dépens d’autrui. Quand il crut l’homme qu’il 
alloit voler , bien et duement endorrrii , il prit ses 
bottes qui étoient au pied de son lit jet les ayant 
chaussées à crud , sans oublier de s’attacher les épe- 
rons , s’alla mettre , ainsi botté et éperonné qu’il 
étoit, auprès de l’Olive, 11 faut croire qu’il se tint 
sur le bord du lit , de peur que ses jambes armées 
ne touchassent aux jambes nues de son camarade, 
qui ne se fût pas tû d’une si nouvelle façon de se 
mettre entre deux draps , et ainsi auroit pu faire 
avorter son entreprise. Le reste de la nuic se passa 
assez paisiblement. La Rancune dormit , où en fit 
le semblant. Les coqs chantèrent , le jour vint , et 
l’homme qui couchoit dans la chambre de nos co- 
médiens , se fit allumer du feu et s’habilla. 11 fut 
question de se botter; une servante lui présenta les 
vieilles bottes de la Rancune j qu’il rebuta rude- 
ment : on lui soutint qu’elles étoient â lui , il se mit 
en colère , et fit une rumeur diabolique. L’hôte 
Tome II. , N 
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monta dans la chambre , et lui jura foi de maître c*- 
baretier , qu’il n’y avoir point d’autres bottes que les 
siennes , non seulement dans la maison , mais aussi 
dans U village , le curé meme n’allant jamais à cheval. 
Là-dessus il voulut lui parler des bonnes qualités de 
son curé, et lui conter de quelle façon il avoir eu sa 
cure, et depuis quand il la possédoit. Le babil de l’hôte 
acheva de lui faire perdre patience. La Rancune et 
l’Olive, qui s’étoient éveillés aubcuit , prirent connois- 
sance de l’affaire , et la Rancune exagéra l’cnormité du 
cas, et dit à l’hôte que cela étoit bien vilain. Je me soucie 
d’une paire de bottes neuves comme d’une savatte j di- 
soit le pauvre débotté à la Rancune ; mais il y va d’une 
affaire de grande importance pour un homme de 
condition 3 à qui j’aimerois moins avoir manqué qu’à 
mon propre père j et si je trouvois les plus méchantes 
bottes du monde à vendre, j’en donnerois plus qu’on 
ne m’en demanderoit. La Rancune , qui s’étoit mis 
le corps hors du lit , haussoit les épaules de tems en 
rems , et ne lui répondoit rien , se repaissant les yeux 
de l’hôte et de la servante qui cherchoient inutile- 
ment les bottes , et du malheureux qui les avoit per- 
dues , qui cependant maudissoit sa vie , et méditoit 
peut-être quelque chose de funeste , quand la Ran- 
cune par une générosité sans exemple s et qui ne lui 
étoit pas ordinaire , dit tout haut en s’enfonçant dans 
son lit comme un homme qui meurt d’envie de 
dormir : morbleu , Monsieur , ne faites pas tant de 
bruit pour vos bottes , et prenez les miennes ; mais à 
condirion que vous nous laisserez dormir , comme 
vous voulûtes hier que j’en fisse autant ! Le malheu- 
reux , qui ne l’étoit plus , puisqu’il retrouvoit des 
bottes , eut peine à croire ce qu’il entendoit : il fit un 
grand galimatias de mauvais remercimens d’un ton 
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de voix si passionné t que la Rancune eut peur qu’à 
la fin ne vînt l’embrasser dans son lit. JU s’écria 
donc en colère , et jurant doctement : Hé morbleu , 
Monsieur , que vous êtes fâcheux et quand vous 
perdez vos bottes, et quand vous remerciez ceux qui 
vous en donnent! Au nom de Dieu i prenez les 
miennes encore un coup , et je ne vous demande! 
autre chose sinon que vous me laissiez dormir; ou 
bien rendez-moi mes bottes , et faites tant de bruic 
que vous voudrez. Il ouvrait la bouche pour repli- 1 
quer , quand la Rancune s’écria : Ah mon Dieu , que 
je dorme , ou que mes bottes me demeurent ! Le 
maître du logis , à qui une façon de parler si absolue 
avoir donné beaucoup de respect pour la Rancune , 
poussa hors de la chambre son hôte , qu^ n’en fût pas 
demeuré là, tant il avoir de ressentiment d’une paire 
de bottes si généreusement données. Il fallut pour- 
tant sortir de la chambre , et s’aller botter dans la 
cuisine ; alors la Rancune se laissa aller au sommeil 
plus tranquillement qu’il n’avoit fait la nuit , la fa- 
culté de dormir n’étant plus combattue du désir de 
voler des bottes, et de la crainte d’être pris sur le 
fait. Pour l’Olive , qui avoir mieux employé la nuit 
que lui , il se leva de grand matin ; et s’étant fait 
tirer du vin , s’amusa à boire , n’ayant rien de meilleur 
à faire. La Rancune dormit jusqu’à onze heures* 
Comme il s’habilloit,Ragotin entra dans la chambre. 
Le matin il avoir visité les comédiennes , et made- 
moiselle de l’Etoile lui ayant reproché qu’elle ne le 
eroyoit guère de ses amis, puisqu’il ne Pétoit pas de 
ceux qui couraient après sa compagne , il lui promic 
de ne retourner point dans le Mans qu’il n'en eût 
appris des nouvelles ; mais n’ayant pu trouver de 
cheval ni à louer , ni à emprunter , il n’eût pu tenir 
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sa promesse > si son meunier ne lui eût prêté son 
mulet, sur lequel il monta sans bottes, et arriva, 
comme je viens de vous le dire , dans le bourg où 
avoient couché les deux comédiens. La Rancune 
avoit l’esprit fort présent ; il ne vit pas plutôt Ra- 
gotin en souliers, qu’il crut que le hazard lui four- 
nissoit un beau moyen de cacher son larcin , dont il 
n’étoit pas peu en peine. Il lui dit donc d’abord qu’il 
le prioit de lui prêter ses souliers , et de vouloir 1 
prendre ses bottes qui le biessoient à un pied , à 
cause qu’elles étoient neuves. Ragotin prit ce parti 
avec grande joie ; car en montant son mulet , un 
ardillon qui avoit percé son bas lui avoit fait regretter 
de n 'être pas botté. Il fut question de dîner , Ra- 

f otin paya ^our les comédiens et pour son muler. 

)epuis sa chute, quand la carabine tira entre ses 
jambes , il avoit fait serment de ne se mettre jamais 
sur un animal à monture , sans prendre toutes ses sû- 
retés. Il prit donc avantage pour'monter sur sa bête ; 
mais avec toute sa précaution , il eut bien de la peine 
à se placer dans le bât du mulet. Son esprit vif ne 
lui permettoit pas d’être judicieux , et il avoit incon- 
sidérément relevé les bottes de la Rancune , qui lui 
venoient jusqu’à la ceinture, et l’empêchoient de 
plier son petic jarret , qui n’étoit pas le plus vigou- 
reux de la province. Enfin donc , Ragotin sur son 
mulet , et les comédiens à pied , suivirent le premier 
chemin qu’ils trouvèrent; et chemin faisant, Ra- 

f orin découvrit aux comédiens le dessein qu’il avoit 
e faire la comédie avec eux , leur protestant que 
quoiqu’il fût assuré d’être bientôt le meilleur co- 
médien de France , il ne prétendoit tirer aucun profit 
de son métier; qu’il vouloit le faire seulement par 
curiosité , et pour faire voir qu’il écoit né pour tout 
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ce qu’il vouloir entreprendre. La Rancune et l’Olive 
le fortifièrent dans sa noble envie ; et à force de le 
louer et de lui donner courage , le mirent en si belle 
humeur , qu’il se mit à réciter de dessus son mulet 
des vers de Pyrame et Thisbé , du Pocte Théophile. 
Quelques paysans qui accompagnoient une charette 
chargée , et qui faisoient le meme chemin , crurent 
qu’il prêchoit la parole de Dieu , le voyant décla- 
mer-là comme un forcené. Tandis qu'il récita , ils 
eurent toujours la tête nue., et le respectèrent comme 
un prédicateur de grands chemins. 

CHAPITRE III. 

Hifloire de la Caverne. 

Les deux comédiennes que nous avons laissées 
dans la maison où Angélique avoir été enlevée , 
n’avoient pas plus dormi que Destin. Mademoiselle 
de l’Etoile s’étoit mise dans le même lit que la Ca- 
verne, pour ne la laisser pas seule, avec son déses- 
poir , et pour tâcher de lui persuader de ne s’affliger 
pas tant qu’elle faisoit. Enfin, jugeant qu’une afflic- 
tion si juste ne manquoit pas de raisons pour se dé- 
fendre j elle ne les combattit plus par les siennes 1 
mais pour faire diversion , elle se mit à se plaindre 
de sa mauvaise Fortune aussi fort que sa compagne 
faisoit de la sienne, et ainsi l’engagea adroitement 
à lui conter ses aventures, et d’autant plus aisément» 
que la Caverne ne pouvoit souffrir alors que quel- 

3 u’un se dît plus malheureux qu’elle. Elle essuya 
onc les larmes qui lui mouilloient le visage en 
grande abondance , et soupirant une bonne fois pour 
n’avoir pas à y retourner sitôt, elle commença ainsi 
son histoire. Je suis née comédienne , fille d’un 
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comédien, à qui je n’ai jamais ouï dire qu’il eût des 
parens d’autre profession que la sienne. Ma » .ère 
iétoit fille d’un marchand de Marseille, qui la «ïonna 
à mon pere en mariage pour le récompenser d’a- 
voir exposé sa vie pour sauver la sienne , qu’avoir atta- 
quée à son avantage un officier des galères, aussi 
amoureux de ma mère qu’il en étoit haï. Ce fut 
une bonne fortune pour mon père ; car on lui donna , 
sans qu’il la demandât , une femme jeune , belle, et 
plus riche qu’un comédien de campagne ne pou- 
voir l’espérer. Son beau-pére fit ce qu il put pour 
. Jui faire quitter sa profession , lui proposant, et plus 
d’houneur, et plus de profit dans celle de marchand j 
mais ma mère qui étoit charmée de la comédie , 
empêcha mon père de la quitter. Il n’avoir point 
de répugnance à suivre l’avis que lui donnoit le père 
de sa femme , sçaehant mieux quelle que la' vie 
comique n’est pas si heureuse qu’elle le paroît. Mon 
père sortit de Marseille un peu après ses noces , 
emmena ma mère faire sa première campagne, qui 
en avoit plus grande impatience que lui , et en fit en 
peu de tems une excellente comédienne. Elle fut 
grosse dès la première année de son mariage, ec 
accoucha de moi derrière le théâtre. J’eus un frère 
un an après , que j’aimois beaucoup , et qui m’ai-? 
moit aussi. Notre troupe étoit composée de notre 
famille , et de trois comédiens ,* donc l’un croit 
marié avec une comédienne qui jouoit les seconds 
tôles. Nous passions un jour de fête par un bourg 
du Périgord , et ma mère , l’autre comédienne ec 
moi , étions sur la charette qui portoit notre ba- 
gage ; et nos hommes nous escorcoient à pied , quand 
notre petite caravane fut attaquée par sept ou huit 
vilains hommes si ivres , qu’ayant fait dessein de 
tirer en l’air un coup d’arquebuse pour nous faire 
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peur, j’en fus toute couverte de dragées,- et ma- 
nière en fut blessée au bras. Ils saisirent mon père 
et deux de scs camarades , avant qu’ils pussent se 
mettre en défense , et les battirent cruellement. 
Mon frère et le plus jeune de nos comédiens s’en- 
fuirent , et depuis ce tems-là je n’ai pas ouï parler 
de mon frère. Les habitans du bourg se joignirent 
à ceux qui nous faisoient une si grande violence , 
et firent retourner notre charette sur ses pas. Ils 
marchoient fièrement et à la hâte , comme des gens 
qui ont fait un grand butin qu’ils veulent mettre 
en sûreté , et ils faisoient un bruit à ne s’entendre 
pas les uns les autres. Après une heure de chemin , 
ils nous firent entrer dans un château , où aussi-tôt 
que nous fumes entrés , nous entendîmes plusieurs 
personnes crier avec grande joie que les Bohémiens 
étoient pris. Nous reconnûmes par-là qu’on nous 
prenoit pour ce que nous n’étions pas , et cela nous 
donna quelque consolation. La. jument qui traînoit 
notre chariot tomba morte de lassitude , ayant été- 
trop pressée et trop battue. La comédienne à qui 
elle appartenoit , et qui la louoit à la troupe , en, 
fit des cris aussi pitoyables que si elle eût vu mourir- 
son mari : ma mère en même tems s’évanouît de 
la douleur quelle sentoit au bras , et les cris que je- 
fis pour elle furent encore plus grands que ceux que 
la comédienne avoir faits pour la jument. Le bruit 
que nous faisions , et que faisoient les brutaux et 
les ivrognes qui nous avoient amenés , fit sortir ’ 
d'une salle basse le Seigneur du château , suivi 
de quatre ou cinq casaques ou manteaux rouges 
de fort mauvaise mine. Il .demanda d’abord où, 
étoient les voleurs de Bohémiens , et nous fit 
grand’peur ; mais ne voyant entre nous que des 
personnes blondes j. il demanda à mon pete qui il 
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étoit ; et n’eut pas plutôt appris que nous étions de 
malheureux comédiens, qu’avec une impétuosité 
qui nous surprit , et jurant de la plus furieuse façon 
que j’aye jamais ouï jurer , il chargea à grands coups 
d’épée ceux qui nous avoient pris , qui disparurent 
en un moment , les uns blessés , les autres fort ef- 
frayés. 11 fit délier mon père et ses compagnons , 
commanda qu’on menât les femmes dans une cham- 
bre , et qu’on mît nos hardes en lieu sûr. Des ser- 
vantes se présentèrent pour nous servir , et dressè- 
rent un lit à ma mère , qui se trouvoit fort mal de 
sa blessure au bras. Un homme qui avoir la mine 
d’un maître-d’hôtel , no, us vint faire des excuses de 
la part de son maître de ce qui s’étoit passé. 11 
nous dit que les coquins qui s’étoient si malheu- 
reusement mépris avoient éré chassés , la plupart 
battus ou estropiés ; que l’on alloit envoyer quérir 
un chirurgien dans le prochain bourg pour panser 
le bras de ma mère, et nous demanda instamment 
si l’on ne nous avoir rien pris , nous conseillant de 
faire visiter nos hardes pour sçavoir s’il y manquoit 
quelque chose. A l’heure du soupé , on nous ap- 
porta à manger dans notre chambre : le chirurgien 
qu’on avoit envoyé chercher arriva ; tpa mère fut 
pansée , et se coucha avec une violente fièvre. Le 
jour suivant. Je Seigneur du château fit venir devant 
luides comédiens. Il s’informa de la santé de ma 
mère , et dit qu’il ne vouloit pas la laisser sortir 
dfe chez lui qu’elle ne fut guérie. Il eut la bonté 
de faire chercher dans les lieux d’alentour mort 
frère et le jeune comédien , qui s’étoient sauvés; ils 
ne se trouvèrent point , et cela augmenta la fièvre 
de ma mère. On fit venir d’une petite ville pro- 
chaine un médecin et. un chirurgien plus expéri- 
menté que celui qui l’avoit pansé la première fois ; 
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et enfin les bons traitemens qu’on nous fit , nous 
firent bientôt oublier la violence qu’on nous avoit 
faite. Ce gentilhomme , chez qui nous étions , étoit 
fort riche , plus craint qu’aimé dans tout le pays, 
violent dans toutes ses actions , comme un gou- 
verneur de place frontière , et qui avoit la réputa- 
tion d’être vaillant autant qu’on pouvoit l’être. Il 
s’appelloit le baron de Sigognac ;,au tems où nous 
sommes il seroit pour le moins un marquis , et 
en ce tems- U il étoit un vrai tyran du Périgord. 
.Une compagnie de Bohémiens qui avoient loge 
sur ses terres , .avoit volé les chevaux d’un haras 


qu’il avoit à une lieue de son château , et ses gens 
qu’il avoit envoyés après s’étoient mépris à nos dé- 
pens , comme je vous l’ai déjà dit. Ma mère se 
guérit parfaitement -, et mon père et ses camarades , 
pour se montrer reconnoissans autant que de pau- 
vres comédiens pouvoient l’être , du bon traitement 
qu’on leur avoir fait , offrirent de jouer la comédie 
dans le château , tant que le baron de Sigognac 
l’auroit pour agréable. Un grand page , âgé pour 
le moins de vingt-quatre ans , et qui devoit être 
sans doute le doyen des pages du royaume , et une 
maniéré de gentilhomme suivant , apprirent les rôles 
de mon frere et du comédien qui s’étoit enfui avec 
lui. Le bruit se répandit dans le pays qu’une troupe 
de comédiens devoit représenter une comédie chez 
le baron de Sigognac. Force noblesse Périgordine y 
fut conviée , et lorsque le page sçut son rôle-, qui lui 
fut si difficile à apprendre qu’on fut contraint d’en 
couper , et de le réduire à deux vers , nous repré- 
sentâmes Roger et Bradamante du poète Garnier. 
L’assemblée étoit fort belle , la salle bien éclairée , 
le théâtre fort commode , et la décoration accom- 


modée au sujet. Nous nous efforçâmes tous à bien 
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faire , et nous y réussîmes. Ma mère parut belltf 
comme un ange , armée en amazone , et sortant 
d’une maladie qui l’avoir un peu pâlie ; son teint 
éclata plus que toutes les lumières dont la salle étoir 
éclairée. Quelque grand sujet que j’aye d’être fort 
triste , je ne puis songer à ce jour-là que je ne rie 
de la plaisante façon dont le grand page s’acquitta 
* de son rôle. Il qp faut pas que ma mauvaise hu- 
meur vous cache une chose si plaisante , peut-être 
ne la trouverez-vous pas telle ; mais je vous assure 
qu’elle fit bien rire toute la compagnie , et que j’en . 
ai bien ri depuis , soit qu’il y eût véritablement de 
quoi en rite , ou que je sois de celles qui rient de 
peu de chose. 11 jouoit le rôle du page du vieux 
duc Aymon , et n’avoit que deux vers à réciter dans 
toute la pièce : c’est alors que ce vieillard s’em- 
porte terriblement contre sa fille Bradamante de 
ce qu’elle ne veut point épouser le fils de l’Em- 
pereur , étant amoureuse de Roger j le page dit à 
son maître ; 

Monjîeur , rentrons dedans 3 je crains que vous 
tombiez y 

Vous n’êtes pas trop bien assuré sur vos pieds. 

Ce grand sot de page , quoique son rôle fût aisé 
à retenir, ne laissa pas de le gâter et dit de 
fort mauvaise grâce , et tremblant comme un cri- 
minel 

Monsieur , rentrons dedans , je crains que vous 
tombiez , 

Vous nêtes pas trop bien assuré sur vos jambes. 

Cette mauvaise rime surprit tout le monde. Le 
comédien qui faisoit le personnage d’Aymon en 
éclata de rire , et ne put plus représenter un vieillard. 
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Cn colère. Toute l’assistance n’en rit pas moins j* 
et pour moi qui avois la tête passée dans l’ouver- 
ture de la tapisserie pour voir le monde , et pour 
me faire voir , je pensai me laisser cheoir à force 
de rire. Le maître de la maison , qui étoitde ces mé- 
lancoliques qui ne rient que rarement , et ne rient 
pas pour peu de chose , trouva, tant de quoi rire 
dans le défaut de mémoire de son page et dans sa 
mauvaise manière de réciter des vers , qu’il pensa 
crever à force de se contraindre à garder un peu 
de gravité; mais enfin il. fallut rire aussi fort que 
les autres, et ses gens nous avouèrent qu’ils ne lut* 
en avoient jamais vu tant faire ; et comme il s’étoit 
acquis une grande autorité dans le pays , il n’y eut 
personne de la compagnie qui ne rît autant ou plus 
que lui , ou par complaisance , ou de bon courage. 
J’ai grand’peur , ajouta alors la Caverne, d’avoir 
fait ici comme ceux qui disent: Je vais vous faire 
un conte qui vous fera mourir de rire , et qui ne 
tiennent pas leur parole ; car j’avoue que je vous 
ai tait trop de fête de celui de mon page. Non , 
lui répondit la l’Etoile , je l’ai trouvé tel que vous 
me l’aviez fait espérer. Il esc bien vrai que la chose 
peut avoir paru plus plaisante à ceux qui la virent, 
quelle ne le sera à ceux à qui on en fera le récit , 
la mauvaise action du page servant beaucoup à la 
rendre telle; outre que le tems , le lieu, et la 
pente naturelle que nous avons à nous laisser allée 
au rire des autres peuvent lui avoir donné des avan- 
# tages qu’elle n’a pu avoir depuis. La Caverne ne 
fit pas davantage d’excuses pour son conte , et re- 
prenant son histoire où elle l’-avoit laissée : Après , 
continua-t-elle , que les acteuts et les auditeurs 
eutçnt ri de toutes les forces de leur faculté ri- 
sible, le baron de Sigognac voulut que son page. 
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reparût sur le théâtre pour y réparer sa faute » ott 

I dutôt pour faire rire encore la compagnie ; mais 
e page , le plus grand brutal que faye jamais vu , 
n’en voulut rien faire , quelque commandement que 
lui fit un des plus rudes maîtres du monde. Il 
prit la chose comme il étoit capable de la prendre , 
c’est-à-dire , fort mal ; et son déplaisir , qui ne 
devoit être que très- léger s’il eût été raisonnable , 
nous causa depuis le plus grand malheur qui nous 
pouvoit arriver. Notre comédie eut l’applaudisse- 
ment de route l’assemblée. La farce divertit encore 
plus que la comédie , comme il arrive d’ordinaire 
par-tout ailleurs hors de Paris. Le baron de Sigognac 
et les autres gentilshommes ses voisins y prirent 
tant de plaisir , qu’ils eurent envie de nous voir 
jouer encore. Chaque gentilhomme se cottisa pour 
les comédiens selon sa libéralité ; le baron se cot- 
tisa le premier pour montrer l’exemple aux autres , 
et la comédie fut annoncée pour la première fête. 
Nous jouâmes un mois durant devant cette noblesse 
périgordine , régalés à l’envi des hommes €t des 
femmes ; et même la troupe en profita de quelques 
habits detni-usés. Le baron nous faisoit manger à 
sa table; ses gens nous servoient avec empresse- 
ment , et nous disoient souvent qu’ils nous étoient 
obligés de la bonne humeur de leur maître, qu’ils 
trouvoient tout changé depuis que la comédie l’avoit 
humanisé. Le page seul nous regardoit comme ceuiç 
qui l’avoient perdu d'honneur ; et le vers qu’il avoit 
gâté , et que tout le monde de la maison , jusqu’au * 
moindre marmiton lui récitoit à toute heure , lui 
étoit , toutes les fois qu’il en étoit persécuté , un 
cruel coup de poignard » dont enfin il résolut de se 
venger sur quelqu’un de notre troupe. Un jour que 
le baron de Sigognac avoit fait une assemblée dé 
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ses voisins et de ses paysans pour délivrer ses bois 
d’une grande quantité de loups qui y a voient planté 
le piquet, et dont le pays étoit fort incommodé j 
mon père et ses camarades y portèrent chacun une 
arquebuse j comme firent aussi tous les domestiques 
du baron. Le méchant page en fut aussi ; et croyant 
avoir trouvé l’occasion qu’il cherchoit d’exécuter le 
mauvais dessein qu’il avoit contre nous, il ne, vit 
pas plutôt mon pere' et ses camarades séparés des 
autres , q8i rechargeoient leurs arquebuses , et s’en- 
trefournissoient l’un à l’autre de la poudre et du 
plomb , qu’il leur tira la sienne de derrière un arbre, 
et perça mon malheureux pere de deux balles. Ses 
compagnons bien empêchés à le soutenir , ne son- 
gèrent point d’abord à courir après cet assassin, 
qui s’enfuit, et depuis quitta le pays. A deux jours 
de- là mon pere mourut de sa blessure. Ma mere 
en pensa mourir de déplaisir, en retomba malade, 
et j’en fus affligée autant qu’une fille de mon âge 
le pouvoir être. La maladie de ma mere tirant en 
longueur , les comédiens et les comédiennes de notre 
troupe prirent congé du baron de Sigognac , et al- 
lèrent quelque part ailleurs chercher à se remettre 
dans une autre troupe. Ma mere fut malade plus 
de deux mois , et enfin elle se guérit après avoir 
reçu du baron de Sigognac des marques de généro- 
sité et de bonté , qui ne s’accordoient pas avec la 
réputation qu’il avoit dans le pays, d’être le plus 
grand tyran qui se soit jamais fait craindre dans un 

{ >ays où la plupart des gentilshommes se mêlent de 
’être. Ses valets qui l’avoient toujours vu sans hu- 
manité et sa® civilité , étoient étonnés de le voir 
vivre avec nous de la maniéré la plus obligeante 
du monde. On eût pu croire qu’il étoit amoureux de 
ma mere j mais il ne luiparloit presque- point , et 
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n’entroit jamais dans notre chambre, où il nouÿ 
faisoit servir à manger depuis la mort de mon 
pere. Il est bien vrai qu’il envoyoit souvent demander 
de ses nouvelles. On ne laissa pas d’en médire dans 
le pays , ce que nous seumes depuis. Mais ma mere 
ne pouvant demeurer plus long-tems avec bienséanco 
dans le château d’un homme de cette condition > 
avoit déjà songé à en sortir , et conçut le dessein de 
se retirer à Marseille chez son pere. Elle le fit donc 
sçavoir au baron de Sigognac , le remercïh de tous 
les bienfaits que nous en avions reçus , et le pria 
d’ajouter à toutes les obligations quelle lui avoit 
déjà celle de lui faire avoir des montures pour elle et 
pour moi , jusqu’à je ne sçai quelle ville > et unecha- 
xetce pour porter notre petit bagage , qu'elle, vouloit 
tâcher de vendre au premier marchand qu elle trou-* 
veroit, quelque peu qu’on lui en voulût donner* 
Le baron parut fort surpris du dessein de ma mere ÿ 
et elle ne fut pas peu surprise de n’avoir pu tirer 
de lui ni un consentement y ni un refus. Le joue 
d’après , le curé d’une des paroisses dont il étoic 
seigneur, nous vint voir dans notre chambre. 11 étoic 
accompagne de sa niece , une bonne et agréable fille , 
avec qui j’avois fait une intime connoissance. Nous lais-; 
sâmes son oncle et ma mere ensemble, et allâmes 
nous promener dans le jardin du château. Le curé 
fut long-tems en conversation avec ma mere , et 
ne la quitta qu’à l’heure du soupe. Je la trouvai fort 
rêveuse, je lui demandai deux ou trois fois ce qu'elle 
avoit , sans quelle me répondît : je la vis pleurer , et 
je me mis à pleurer aussi. Enfin , après m’avoir fait 
fermer la porte de la chambre , elle #ie dit , pleu- 
rant encore plus fore quelle n’avoit fait , que ce curé 
lui avoit appris que le baron de Sigognac étoit éper- 
dument amoureux d’elle ? et luUvoijt de plus assuré 
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qu’il l’escimoit si fort , qu’il n’avoit jamais osé 
lui dire , ou lui faire dire qu’il l’aimât qu’en meme 
tems il ne lui offrît de l’épouser. En achevant de 
parler , ses soupirs et ses sanglots pensèrent la suf- 
foquer. Je lui demandai encore uné fois ce qu’elle 
avoit. Quoi! ma fille, me dit-elle, ne vous en ai-je 
pas assez dit , pour vous faire voir que je suis la 
plus malheureuse personne du monde ? Je lui dis 
que ce n’étoit pas un si grand malheur à une comé- 
dienne que de devenir femme de condition. Ah ! 
pauvre petite , me dit-elle , que tu parles bien comme 
une jeune fille sans expérience. S’il trompe ce bon 
curé pour me tromper , ajouta- t-elle ; s’il n’a pas 
dessein de m’épouser , comme il me le veut faire 
accroire , quelles violences ne dois-je pas craindre 
d’un homme tout-à fait, esclave de ses passions ? Et 
s’il veut véritablement m’épouser , ¥t que j’y con- 
sente , quelle misere dans le monde approchera de 
la mienne 3 quand sa fantaisie sera passée ? et com- 
bien pourra-t-il me haïr , s’il se repent un jour de 
m’avoir aimée? Non, non, ma fille, la bonne for- 
tune ne me vient pas chercher comme tu penses j 
mais un effroyable malheur , après m’agir ôté un 
mari qui m’aimoiter que j’aimois, m’en veut donner 
un par force , qui peut-être me haïra , et m’obligera 
à le haïre. Son affliction que je trouvoissans raison, 
augmenta si fort sa violence , qu’elle pensa l’étouffer 
pendant que je lui aidai à se déshabiller. Je la con- 
solois du mieux que je pouvois , et je me servois 
contre son déplaisir de toutes les raisons dont une 
fille de mon âge étoit capable , n’oubliant pas de 
lui dire que la maniéré obligeante et respectueuse 
dont le moins caressant de tous les hommes avoir 
toujours vécu avec nous me sembloit de bon pré- 
sage , et sur-tout le peu de hardiesse qu’il avoic eu 
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i déclarer sa passion à une femme d’une profession 
qui n’inspire pas toujours le respect. Ma mere me 
laissant aire tout ce que je voulus , se mit au lit 
fore affligée , et s’y affligea toute la nuit au-lieu de 
dormir. Je voulus résister au sommeil , mais il fallut 
se rendre , et je dormis autant qu’elle dormit peu. 
Elle se leva de bonne heure j et quand je m'éveillai * 
je la trouvai habillée et assez tranquille. J etois bien 
en peine de sçavoir quelle résolution elle avoit prise $ 
car pour vous dire la vétité , je flattois mon imagi- 
nation de la future grandeur où j’espérois voir ar- 
river ma mere , si le baron de Sigognac parloit selon 
ses véritables sentimens , et si ma mere pouvoit ré- 
duire les siens à lui accorder ce qu’il vouloit ob- 
tenir d’elle. La pensée d’ouïr appeller ma mere ma- 
dame.la Baronne, occupoit agréablement mon esprit, 
et l'ambition remparoit peu à peu de ma jeune tête. 
La Caverne contoit ainsi son histoire , et la l’Etoile 
l’écoutoit artenûvement , quand elles ou-ïrent marcher 
dans leur chamnre; ce qui leur sembla d’autant plus 
étrange,qu’elles se souvenoient fort bien d’avoir fermé 
leur portai verrou: cependant elles entendoient tou- 
jours marcher ; elles demandèrent qui étoit-là. On 
ne leur répondit rien , et un moment après la Ca- 
verne vit au pied du lit , qui n’étoit point fermé , la 
figure d’une personne qu’elle entendit soupirer , et 
qui s’appuyant sur le pied du lit lui pressa les pieds. 
Elle se leva à demi , pour voir de plus près ce qui 
commençoit à lui faire peur ; et résolue à lui parler, 
elle avança la tête dans la chambre , et ne vit plus 
rien. La moindre compagnie donne quelquefois de 
l’assurance , mais quelquefois aussi la peur ne di- 
minue pas- pour être partagée. La Caverne s’ef- 
fraya de n’avoir rien vu , et la l’Etoile s’effraya 
de ce que la Caverne s’effrayoit : elles s’enfoncèrent 

dans 
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clans leur lit, se couvrirent la tête de leur couver- 
ture , et se serrèrent l’une contre l’autre , ayant grand’- 
peur , et 11’osant presque se parler. Enfin , la Caverne 
dira la l’Etoiie, que sa pauvre fille éroit morte , et que 
c’étoit son ame qui étoit venue soupirer auprès d’elle. 
La l’Etoile ailoit peut-être lui répondre, quand elles en- 
tendirent encore marcher dans la chambre. La l’Etoile 
s’enfonça encore plus avant dans le lit qu’elle n’avoit 
fait; et la Caverne devenue plus lurdie parla pensée 
quelle avoir que c’étoit l’ame de sa fille , se leva 
' encore sur son fit comme elle avoir fait 5 et voyant 
reparoître la même figure qui soupiroit encore , et 
s’appuyoit sur ses pieds , elle avança là main et eu 
toucha une fort velue , qui lui fit faire un cri ef- 
froyable , et la fit tomber sur le lit à la renverse. 
Dans le même tems , elles ouïrent aboyer dans 
leur chambre , comme quand un chien a peur la 
nuit de ce qu’il rencontre. La Caverne fuc encore 
assez hardie pour regarder ce que c’étoit , et elle 
vit un grand lévrier qui aboyoit contre elle. Elle 
le menaça d’une voix forte , et il s’enfuit en aboyant 
vers un coin de la chambre } où il disparut. La cou- 
rageuse comédienne sortit du lit , et à la clarté de 
la lune qui perçoit les fenêtres , elle découvrit au 
coin de la chambre , où le fantôme lévrier avoic 
disparu -, une petite porte d’un petit escalier dérobé. 
Il lui fut aisé de juger que c’étoit un lévrier de la 
maison qui étoit entré par-là dans leur chambre. Il 
avoit eu envie de se coucher sur leur lit, et n’osant 
le faire sans le consentement de ceux qui -y étoient 
couchés , avoit soupiré en chien , et s’étoit appuyé 
les jambes de devant sur le lit , qui étoit haut suc 
les siennes, comme sont tous les lits à l’antique, 
et s’étoit caché dessous , quand la Caverne avança 
la tête dans la chambre la première fois. Elle nota 
Tome JJ. O 
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pas d’abord à la l’Etoile la crdÿance qu’elle avoir 
que c’étoit un esprit , et fut long-tems à lui faire 
comprendre que c’étoit un lévrier. Toute affligée 
qu’elle étoit, elle railla sa compagne de sa poltronne- 
rie , et remit la fin de son histoire à quelqu’autre 
tems , que le sommeil ne leur seroit pas si nécessaire 
qu’il le leur étoit alors. La pointe du jour commen- 
çoit à paroître : elles s’endormirent , et sa levèrent 
sur les dix heures qu’on les vint avertir que le carosse 
qui devoir les mener au Mans , étoit prêt de partir 
quand elles voudroient. 

. CHAPIT.RE IV. 

Destin trouve Léandre. 

Destin cependant alloit de village en village, s’in- 
formant de ce qu’il cherchoit, ep n’en apprenant au- 
cunes nouvelles, il battit un grand pays , et ne s’artêta 
que sur les deux ou trois heures , que sa faim et la 
lassitude de son cheval le firent retourner dans un 
gros bourg qu’il venoit de quitter. Il y trouva une 
assez bonne hôtellerie , parce qu’elle étoit sur le grand 
chemin; et n’oublia pas de s’informer 3 si on n’avoit 
point ouï parler d’une troupe de gens de cheval qui 
enlevoient une femme. 11 y a un gentilhomme là- 
haut qui vous en peut dire des nouvelles , dit le chi- 
rurgien du village , qui se trouva là. Je crois , ajou- 
ta-t-il , qu’il a eu quefque démêié avec eux, et en a 
été maltraité. Je viens de lui appliquer un cataplâmo 
anodin et résolutif sur une tumeur livide qu’il a sur 
les vertèbres du col , et je lui ai pansé une grande 
plaie qu’on lui a faite à l’occiput. Je l’ai voulu saigner, 
parce qu’il a tour le corps couvert de contusions j 
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mais il ne l’a pas voulu , il en a pourtant bien besoin. 
Il faut qu’il ait fait quelque lourde chute, et. qu’il 
ait etc excédé de coups. Ce chirurgien de village pre- 
noit tant de plaisir à débiter les termes de sou art , 
qu’encore que Destin l’eut quitté , et qu’il ne fuc 
écouté de personne , il continua long-tems le discours 
qu’il avoir commencé , jusqu’à ce qu’on le vînt qué- 
rir pour saigner une femme qui se raouroit d’une 
apoplexie. Cependant Destin monta dans la chambre 
de celui dont le chirurgien lui avoir parlé. Il trouva 
un jeune homme bien vêtu , qui avoit la tête ban- 
dée, et qui s’étoit couché sur un lit pour reposer. 
Destin voulut lui faire des excuses de ce qu’il étoit 
entré dans sa chambre avant que d’avoir su s’il L’au- 
roit pour agréable ; mais il fut bien surpris , quand 
aux premières paroles de son compliment, l’autre se 
leva de son lit, et vint l’embrasser , se faisant con- 
noître à lui pour son valet Léandre , qui l’avoir quitté 
depuis quatre ou cinq jours , sans prendre congé 
de lui , et que la Caverne croyoit être le ravisseuc 
de sa fille. Destin ne savoit de quelle façon il dévoie 
lui parler, le voyant bien vêtu , et de fort bonne 
mine. Pendant qu’il le considéra , Léandre eut le 
tems de se rassurer j car il avoic paru d’abord fore 
interdit. J’ai beaucoup de confusion , dit- il à Destin, 
de n’avoir pas eu pour vous toute la sincérité que je 
devois avoir, vous estimant comme je fais; niais 
vous excuserez un jeune homme sans expérience ^ 
qui, avant que de vous bien connoîtte , vous croyoit 
fait comme le sont d’ordinaire ceux de votre profes- 
sion , et qui n’osoit pas vous confier un secret d’où 
dépend tout le bonheur de sa vie. Destin lui dit qu’il 
ne pouvoir savoir que de lui-même, en quoi il lui 
"avoit manqué de sincérité. J’ai bien d’autres choses 
à vous apprendre , si peut-être yous ne les savez déjà; 

O i 
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lui répondit Léandre ; mais avant il faut que je sa- 
che ce qui vous amène ici. Destin lui conta de quelle 
façon Angélique avoit été enlevée. 11 lui dit qu’il 
couroit après ses ravisseurs , et qu’il avoit appris , 
en entrant dans l'hôtellerie , qu’il les avoit trouvés , 
et lui en pourroit apprendre des nouvelles. Il est vrai 
que je les ai trouvés , lui répondit Léandre en soupi- 
rant et que j’ai fait contr’eux ce qu’un homme seul 
pouvoir faire contre plusieurs , mais mon épée s’étant 
rompue dans le corps du premier que j’ai blessé, je 
n’ai pu rien faire pour le service de mademoiselle 
Angélique , ni mourir en la servant, comme j’étois 
résolu à l’un ou à l’autre événement. Ils m’ont mis 
en l’état où vous me voyez. J’ai été étourdi du coup 
tl’estramaçon que j’ai reçu sur la tcte. Ils m’ont cru 
mort , et ont passé outre à grande hâte. Voilà tout 
ce que je sai de mademoiselle Angélique. J’attends 
ici un valet qui vous en apprendra davantage. Il les a 
suivis de loin , après m’avoir aidé à reprendre mon 
cheval , qu’ils m’ont peut-être laissé , à cause qu’il 
nevaloit pas grand’chose. Destin lui demanda pour- 
quoi il l’ayait quitté sans l’en avertir , d’où il venoit 
et qui il croit , ne doutant plus qu’il lui eût caché 
son nom et sa condition. Léandre lui avoua qu’il en 
étoit quelque chose ; et s’étant recouché , à cause que 
les coups qu’il avoit reçus lui faisoient beaucoup de 
douleur , Destin s’assit sur le pied du lit, et Léan- 
dre lui dit ce que vous allez lire dans le chapitre 
suivant. 
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CHAPITRE V. 

'Histoire de Léandre. 

\ 

Je suis un gentilhomme d’une maison assez Ton nue 
dans la Province. J’espere un jour d’avoir pour le 
moins douze mille livres de rente, pourvu que mon 
père meure j car encore qu’il y ait quatre-vingts ans 
qu’il fait enrager tous ceux qui dépendent de lui , ou 
qui ont affaire à lui, il se portesi bien,qu’il y a plus à 
craindre pour moi qu’il ne meurt jamais, qu’à espérer 
que je lui succède un jour en trois fort belles ter- 
res, qui font tout son bien. Il veut me faire conseil- 
ler au parlement de Bretagne contre mon inclination, 
et c’est pour cela qu’il m’a fait étudier de bonne 
heure. J’étois écolier à la Flèche , quand votre troupe 
y vint représenter. Je vis mademoiselle Angélique j 
et j’en devins tellement amoureux , que je ne pus. 
plus faire autre chose que de l’aimer. Je fis bien da- 
vantage , j’eus l’assurance de lui dire que je l’aimois; 
elle ne s’en offensa point : je lui écrivis, elle reçut ma 
lettre, et ne m’en fit pas plus mauvais visage. Depuis 
ce rems-là j une maladie qui fît garder la chambre à 
mademoiselle de la Caverne , pendant que vous fû- 
tes à la Flèche , facilita beaucoup les conversations 
que sa fille et moi eûmes ensemble. Elle les auroic 
sans doute empêchées , trop sévère comme elle est , 
pour être d’une profession qui semble dispenser du 
scrupule et de la sévérité ceux qui la suivent. Depuis 
que je devins amoureux.de sa fille, je n’allai plus au 
collège , et ne manquai pas un jour d’aller à la comé- 
die. Les pères jésuites me voulurent remettre dans 
mon devoir , mais je ne voulus plus obéir à de si 
malplaisans maîtres , apres avoir choisi la plus char- 
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mante maîtresse du monde. Votre valet fut tue à îa 
porte de la comédie par des écoliers bretons , qui fi- 
rent cette année-là beaucoup de désordre à la Flèche, 
parce qu’ils y étoient en grand nombre , et que le vin 
y fut à J^on marché. Cela fut cause en partie que vous 
quittâtes la Flèche , pour aller à Angers. Je ne dis 
point adieu à mademoiselle Angélique , sa mère ne 
la perdant point de vue. Tout ce que je pus faire , ce 
fut de paroître devant elle , en la voyant partir , le 
désespoir peint sur le visage, et les yeux mouillés . 
de larmes. Un regard triste qu’elle me jetta, pensa 
me faire mourir. Je m’enfermai dans ma chambre; 
je pleurai le reste du jour 3 et toute la nuit ; et dès 
le matin changeant mon habit en celui de mon valet 
qui éteit de ma taille, je le laissai à la Flèche pour y 
vendre mon équipage d’écolier , et lui laissai une let- 
tre pour un fermier de mon père 3 qui me dojane 
de l’argent quand je lui en demande , a*e c ordre de 
me venir trouver à Angers. J’en pris le chemin après 
vous, et vous attrapai à Duretril , où plusieurs per- 
sonnes de condition qui y couroient le cerf, vous 
arrêtèrent sept ou huit jours. Je vous offris mon ser- 
vice, et vous me prîtes pour votre valet, soit que 
vous fussiez incommodé de n’en avoir point , ou que 
ma mine et mon visage, qui peut-être ne vous dé- 
plurent pas, vous obligeassent à me prendre. Mes 
cheveux que j’avois fait couper fort courts , me 
rendirent méconnoissable à ceux qui m’avoienr vu , 
souvent auprès de mademoiselle Angélique ; outre 
que le méchant habit de mon valer , que j’avois pris 
pour me déguiser, me rendoit bien différent de ce 
que je paroissois avec le mien , qui étoiç plus beau 
que ne l’est d. ordinaire celui d’un ccolier. Je fus d’a- 
bord reconnu de mademoiselle Angélique, qui m’a - 
Voua depuis qu’dis n’avoir point chuté que la pas- 
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sion que j’avois pour elle ,' ne fût très-violente, puis- 
que je quittois tout pour la suivre. Elle fut assez 
généreuse pour m’en vouloir dissuader 3 et pour me 

que 
des 
que 

moi. Mais enfin , à force de l’aimer, je l’engageai 
à m’aimer autant que je l’aimois. Comme vous avez 
l’ame d’une personne de condition qui l’auroit fort 
belle , vous reconnûtes bientôt que jen’avois paS celle 
d’un valet. Je gagnai vos bonnes grâces ; je me mis 
bipn dans l’esprit de tous les messieurs de votre trou- 
pe $ et meme je ne fus pas haï de la Rancune , qui 
passoit parmi vous pour n’aimer personne, et pour 
haïr tout le monde. Je ne perdrai point le tems à 
vous redire tout ce que deux jeunes personnes qui 
s’entr’aiment , se sont pu dire toutes les fois qu’elles 
se sont rrouvées ensemble ; vous le savez assez 
par vous-même. Je vous dirai seulement , que ma- 
demoiselle de la Caverne se doutant de notre intelli- 
gence , ou plutôt n’en doutant plus , défendit à sa. 
fille de me parler \ que sa fille ne lui obéit pas , et 
que l’ayant surprise qui m’écrivoit , elle la traita si 
cruellement , et en public et en particulier , que je 
n’eus pas depuis grand’peine à la faire résoudre de 
se laisser enlever. Je ne crains point de vous l’avouer, 
vous connoissant généreux autant qu’on peut l’être , 
et amoureux pour le moins autant que moi. Destin 
rougira ces dernieres paroles de Léandre, qui conti- 
nua son discours, et dit à Destin qu’il n’avoit quitté 
la compagnie que pour s’aller mettre en état d’exécu- 
ter son dessein ; qu’un fermier de son père lui avoir 
promis de lui donner de l’argent , et qu’il espéroit 
encore d’en recevoir à saint Malo du fils d’un mar- 
chand , de qui 1 amitié lui étoit assurée , et qui étoit 


taire retrouver ma raison , qu elle voyoït bien 
j’avois perdue. Elle me fit long-tems éprouver 
risrueurs qui eussent refroidi un moins amoureux 
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depuis peu maître de son bien , par la mort de ses 
parens. 11 ajouta que par le moyen de son ami il es- 
péroit de passer facilement en Angleteire ; et là de 
faire sa paix avec son père , sans exposer à sa colère 
mademoiselle Angélique, contre laquelle vraisem- 
blablement, aussi-bien que contre sa mère, il auroit 
exercé toutes sortes d’actes d’hostilité, avec tout 
l’avantage qu’un homme riche et de condition 
peut avoir sur deux pauvres comédiennes. Destin fit 
avouer à Léandre, qu’à cause de sa jeunesse et de sa 
condition son père n’auroit pas manqué d’accuser 
de rapt mademoiselle de la Caverne. 11 ne tâcha 
point de lui faire oublier son amour , sachant bien 
que les personnes qui aiment , ne sont pas capables 
de croire d’autres conseils que ceux de leur passion, 
et sont plus à plaindre qu’à blâmer : mais il désap- 
prouva fort le dessein qu’il avoir eu de se sauver en 
Angleterre , et lui représenta ce qu’on pourroit s’i- 
maginer de deux jeunes personnes qui seroient en- 
semble dans un pays étranger ; les fatigues et les ha- 
zards d’un voyage par mer ; la difficulté de retrouver 
de l’argent , s'il leur arrivoit d’en manquer; et enfin 
les entreprises que feroient faire sur eux , et la beauté 
de mademoiselle Angélique , et la jeunesse de l’un et 
de l’autre. Léandre ne défendit point une mauvaise 
cause ; il demanda encore une fois pardon à Destin 
de s’être si long-tems caché de lui, et Destin lui pro- 
mit qu’il se serviroit de tout le pouvoir qu’il croyoit 
avoir sur l’esprit de mademoiselle de la Caverne, 
pour la lui rendre favorable. Il lui dit encore , que 
s’il étoit tout-à-fait résolu à n’avoir jamais d’autre 
femme que mademoiselle Angélique, il ne devoir 
point quitter la troupe. Il lui représenta qu’en atten-, 
dant son père pouvoit mourir, ou sa passion serai-, 
içntir , ou peut-être se passer. Léandre s’écria là- 
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dessus , que cela n’arriveroit jamais. Hé bien donc 
dit Destin de peur que cela n’arrive à votre maî- 
tresse , ne la perdez point de vue. Faites la comédie 
avec nous : vous 11 ’êtes pas seul qui la ferez , et qui 
pourriez faite quelque chose de meilleur. Ecrivez à 
votre père; faites lui croire que vous êtes à la guerre, 
et tâchez d’en tirer de l’argent. Cependant je vivrai 
avec vous comme avec un frère , et tâcherai par-là 
de vous faire oublier les mauvais traitemens que vous 
pouvez avoir reçu de moi , tandis que je n’ai pas 
connu ce que vous étiez. Léandre se fut jetté à ses 
pieds , si la douleur que les coups qu’il avoit reçus 
lui faisoit sentir par tout son corps , lui eût permis 
de le faire. 11 le remercia au moins en des termes si 
obligeans , et lui fit des protestations d’amitié si ten- 
dres, qu’il en fut aimé dès^e tems-là autant qu’un 
honnête homme peut l’être d’un autre. Ils parlèrent 
ensuite de chercher mademoiselle Angélique ; mais 
une grande rumeur qu’ils entendirent , interrompit 
leur conversation , et fit descendre Destin dans la 
cuisine de l’hôtellerie , où se passoit ce que vous al-, 
lez voir dans le chapitre suivant. 

CHAPITRE V L 

Combat cl coups de poing. Mort de Idiote, 

et autres choses mémorables. 

D eux hommes, l’un vêtu de noir comme un ma- 
gister de village, et l’autre de gris qui avoit bien la 
mine d’un sergent, se tenaient aux cheveux et à la 
barbe , et s’entre-donnoient de tems en rems des 
coups de poing d’une très-cruelle maniéré. L’un et 
l’autre étoient ce que leurs habits et leur mine 
vouloient qu’ils fussent. Le vêtu de noir , magistec 
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de village, étoit frère du Curé 3 et le vêtu de gris* 
Sergent du même village , étoit frère de l’hôte. Cet 
hôte étoit alors dans une chambre à côté de la cuisine , 
prêt à rendre l’ame , d’une fièvre chaude qui lui avoit 
si fort troublé l’esprit, qu’il s’étoit casse la tête contre 
une muraille-, et sa blessure jointe à fa fièvre , l’avoit 
mis si bas, que lorsque sa frénésie le quitta, il se vit 
contraint de quitter la vie , qu’il regrettoit peut-être 
moins que son argent mal acquis. Il avoit porté les 
armes long-rems, et étoit enfin revenu dans son 
village , chargé d’ans et de si peu de probité , qu’ora, 
pouvoir dire qu’il en avoit encore moins que d’argent , 
quoiqu’il fut extrêmement pauvre. Mais comme les , 
femmes se prennent souvent'par où elles devroient 
moins se laisser prendre , ses cheveux de drille plus 
longs que ceux des autres païsans du village, ses 
serinensà la soldate, une plume hérissée qu’il mettoit 
les fêtes^ quand il ne pleuvoir point, et une épée 
rouillée qui lui battoir de vieilles bottes , quoiqu’il 
n’eût point de cheval , tout cela donna dans la vue 
d'une vieille veuve qui tenoit hôtellerie. Elle avoit 
été recherchée par les plus riches fermiers du païsj 
non tant pour sa beauté , que pour le bien qu’elle avoit 
amassé avec son défunt mari 3 à vendre bien cher , 
et à faire mauvaise mesure de vin et d’avoine. Elle 
avoit constamment résisté à tous ses prétendans , mais 
enfin un vieux soldat avoit triomphé d’une vieille 
hôtesse. Le visage de cette nymphe taverniére étoit 
le plus petit, et son ventre étoit le plus grand du 
Maine , quoique cette province abonde en personnes 
ventrues. Je laisse aux naturalistes le soin d’en chercher 
la raison , aussi-bien que de la graisse des chapons du 
pais. Pour revenir à cette grosse petite femme , qu’il 
me semble que je vois toutes les fois que j’y songe , 
elle se maria avec son soldat , sans en parler à ses. 
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parens ; et après avoir achevé de vieillir avec lui et 
bien souffert aussi , elle eut le plaisir de le voir mourir 
la tète cassée; ce qu’elle attribuoit à un juste jugement 
de Dieu , parcequ’il avoir souvent joué à casser la 
sienne. Quand Destin entra dans la cuisine de l’hôtel- 
lerie , cette hôtesse et sa servante aidoient le vieux 
curé du bourg à séparer les combattans j qui s’étoient 
cramponnas comme deux vaisseaux : mais les menaces 
de Destin ,<èt l'autorité avec laquelle il parla , ache- 
vèrent ce que les exhortations du bon pasteur n’avoient 
pu faire , et les deux mortels ennemis se séparèrent , 
crachant la moitié de leurs dents sanglantes , saignant 
du nez , le menton et la tête pelés. Le curé étoit 
honnête-homme , et sçavoit bien son monde. Il 
remercia Destin fort civilement; et Destin pour lui 
faire plaisir , fit embrasser de bonne amitié ceux qui 
un moment auparavant ne s’embrassoient que pour 
s’étrangler. Pendant l’accommodement l’hôte acheva 
son obscure destinée sans en avertir ses amis , tellement 
qu’on trouva qu’il n’y avoir plus qu’à l’ensevelir, 
quand on entra dans sa chambre après que la paix 
fut conclue. Le curé fit des prières sur le mort , et 
les fit bonnes , car il les fit courtes. Son vicaire le 
vint relayer , et cependant la veuve s’avisa de hurler 
et le fit avec beaucoup d’ostentation et de vanité. Le 
frère du mort fit semblant d’être triste , ou le fut 
véritablement; et les valets et servantes s’en acquit- 
tèrent presque aussi-bien que lui. Le curé suivit 
Destin dans sa chambre , lui faifant des offres de 
service : il en fit autant à Léandre , et ils le retinrent 
à manger avec eux. Destin qui n’avoit pas mangé de 
tout le jour , et qui avoir fait beaucoup d’exercice , 
mangea très-avidement. Léandre se reput d’amou- 
reuses pensées plus que de viandes , et le curé parla 
plus qu’il ne mangea. Il leur fit cent contes plaisans 
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de l’avarice du défunt, et leur apprit Iesplaisans diffé- 
rends que cette passion dominante lui avoit fait avoir, 
tant avec sa femme, qu’avec ses voisins. 11 leur fie 
entr’aurres le récit d’un voyage qu’il avoit fait à Laval 
avec sa femme , au retour duquel le cheval qui les 
portoit tous deux , s’étant déferré de deux pieds , et 
qui pis est, les fers s’étant perdus, il laissa sa femme 
tenant fon cheval par la bride au pied d’un arbre , et 
retourna jufqu a Laval , cherchant «Rarement ses 
fers par-tout où il crut 'avoir passé; mais il perdit sa 
peine , tandis que sa femme pensa perdre patience 
à l’attendre ; car il étoit retourné sur ses pas de deux 
grandes lieues, et elle commençoit d’en être en peine , 
quand ell$ le vit revenir les pieds nuds , tenant ses 
bottes et ses chausses dans ses mains. Elle s’é- % 
tonna fort de cette nouveauté , mais elle n’osa 
lui en demander la raison , tant à force d’obéir à la 
guerre, il s’étoit rendu capable de bien commander 
dans sa maison. Elle n’osa pas même repartir , quand 
il la fit déchausser aussi, ni lui en demander le sujet. 
Elle se douta seulement que ce pouvoir être par dévo- 
tion. Il fit prendre à sa femme son cheval par la bride , 
marchant derrière pour le faire hâter ; et ainsi l’homme 
et la femme sans chaussure, et le cheval déferré de 
deux pieds, après avoir bien souffert, gagnèrent la 
maison bien avant dans la nuit, les uns et les autres 
fort las ; et l’hôte et l’hôtesse ayant les pieds si écor- 
chés , qu’ils furent près de quinze jours sans pouvoir 
presque marcher. Jamais il ne se sçut si bon gré de 
quelqu’autre chose qu’il eût faite ; et quand il y 
songeoit , il disoit en riant à sa femme , que , s’ils 
ne se fussent déchaussés en revenant de Laval , ils en 
eussent eu pour deux paires de souliers , outre deux 
fers d’un cheval. Destin et Léandre ne s’émurent pas . 
beaucoup du conte que le curé leur donnqic pour 
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bon , soit qu’ils ne le trouvassent pas si plaisant qu’il 
le leur avoit annoncé , ou qu’ils ne fussent pas alors 
en humeur de rire. Le curé qui étoit grand parleur, 
n’en demeura pas- là, et s’adressant à Destin il lui 
dit que ce qu’il venoit d’entendre, ne valoit pas ce 
qu’il avoit encore à lui dire , de la manière dont le 
défunt s’étoit préparé à la mort. Il y a quatre ou cinq 
jours, ajoûta-t-il, qu’il sçait bien qu’il n’en peut échap- 
per. 11 ne s’est jamais plus tourmenté de son ménage. 
11 a eu regret à tous les œufs frais qu’il a mangés pen- 
dant sa maladie. 11 a voulu sçavoir à quoi monteroit 
son enterrement , et même l’a voulu marchander avec 
moi le jour que je l’ai confessé. Enfin , pour achever 
comme il avoit commencé* deux heures avant de 
mourir , il ordonna devant moi à sa femme de l’ensé- 
velir dans un certain vieùx drap qui avoit plus de cent 
trous. Sa femme lui représenta qu'il y seroit fort mal 
enseveli ; il s’opiniâtra à n’en vouloir point d’autre. 
Sa femme ne pouvoir y consentir ; et parce qu’elle le 
voyoit en état de ne pouvoir la battre , elle soutint son 
opinion plus vigoureusement qu’ellé n’avoit jamais 
fait avec lui , sans pourtant sortir du respect qu’une 
honnête femme doit à un mari , fâcheux ou non. Elle 
lui demanda enfin, comment il pourroit paroître dans 
la vallée de Josaphat, un méchant drap tout troué 
sur les épaules, et en quel équipage il pensoit ressus- 
citer. Le malade s’en mit en colère ; et jurant , comme 
il avoit accoutumé en sa santé, morbleu, vilaine! 
s’écria-t-il , je ne veux point ressusciter. J’eus autant 
de peine à m’empêcher de rire , qu’à lui faire com- 
prendre qu’il avoit offensé Dieu , en se mettant en 
colère; et plus encore, par ce qu’il avoit dit à sa 
femme , qui étoit en quelque façon une impiété. Il 
en fit un acte de contrition tel quel , et encore lui 
fallut-il donner parole qu’il ne seroit pas enseveli dans 
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nn autre drap que celui qu’il avoit choisi. Mon frère 
qui avoit éclaté de rire de le voir renoncer si haute- 
ment et si clairement à sa résurrection , ne pouvoir 
s’empêcher de rire encore toutes les fois qu’il y son- 
geoit. Le frère du défunt s’en écoit formalisé ; et de 
paroles en paroles mon frère et lui , tous deux aussi 
brutaux l’un que l’autre , s’étoient entr’écharpés , après 
s’être donné mille coups de poings , et se battraient 
peut-être encore si on ne les avoit séparés. Le curé 
acheva ainsi sa relation , adressant la parole à Destin , 
parce qüe Léandre ne lui donnoit pas grande attention. 
Il prie congé des comédiens , après leur avoir encore 
offert ses services ; et Destin tâcha de consoler l’affligé 
Léandre , lui donnant lés meilleures espérance., dont 
il put s’aviser. Tout brisé qu’il étoit le pauvre garçon , 
il regardoit de tems en tems par la fenêtre , pour voit 
si son valet ne venoit point , comme s’il eût dû venir 
plutôt. Mais quand on attend quelqu’un avec impa- 
tience , les plus sages sont assez sots pour regarder 
souvent du côté qu’il doit venir. Je finis par-là mon 
sixième chapicre. 

CHAPITRE VIL 

Terreur panique de Ragotin , suivie de 
disgrâces. Aventures du corps mort. Orage 
de coups de poing, et autres accidens 
surprenons , dignes d’avoir place en cette 
véritable histoire, 

Leandre regardoit donc par la fenêtre de sa 
chambre , du côté qu’il attendoit son valet, quand 
tournant la tête de l’autre côté , il vit arriver le petit 
Ragotin, botté jusqu’à la ceinture, monté sur un 
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petit mulet , étayant à ses étriers comme deux estafiers , 
la Rancune d’un côté , et l’Olive de l’autre. Ils avoienc 
appris de village en village des nouvelles de Destin , 
et à force de l’avoir suivi ils l’avoient enfin trouvé. 
Destin descendit en bas au-devant d’eux, et les fit 


monter dans la chambre. Ils ne reconnurent point 
d’abord le jeune Léandre , qui avoir changé de mine 
aussi bien que d'habit. Afin qu’on ne le connût pas 
pour ce quil étoit , Destin lui commanda d’aller faire 
apprêter le foupé,avec la même autorité dont il avoir 
coutume de lui parler ; et les comédiens qui le recon- 
nurent par-là , ne lui eurent pas plutôt dit qu’il ctoic 
brave , que Destin répondic pour lui , et leur dit , 
qu’un oncle riche qu’il avoir au bas Maine , l’avoit 
équipé de pied en cap comme ils le voyoient, et 
même lui avoir donné de l’argent pour l’obliger à 
quitter la comédie : ce qu’il n’avoit pas voulu faire , 
et ainsi l’avoit laissé sans lui dire adieu. Destin et les 


autres s’entre-demandérent des nouvelles de leur quête, 
et ne s’en dirent point. Ragotin assura Destin qu’il 
avoir laissé les comédiennes en bonne santé , quoique 
fort affligées de l’enlèvement de mademoiselle Angé- 
lique. La nuit vint , on soupa, et les nouveaux- venus 
bûrent autant que les autres burent peu. Ragotin se 
mit en bonne humeur , défia tout le monde à boire , 
comme un fanfaron de taverne qu’il étoit; fit le 
plaisant , et chanta des chanfons en dépit de tout le 
monde; mais n’écant pas secondé, et le beau -frère 
de l’hôte ayant représenté à la compagnie que ce 
n’étoit pas bien fait de faire la débauche auprès d’un 
mort , Ragotin en fit moins de bruit , et en but plus 
de vin. On se coucha ; Destin et Léandre , dans la 
chambre qu’ils avoient déjà occupée \ Ragotin , la 
Rancune et l’Olive , dans une petite chambre qui 
étoit auprès de la cuisine , et à côté de celle où étoit 




Digitized by Google 


224 L É k OMA ïî 

le corps du défunt , qu’on n’avoir pas encore commencé 
d’ensevelir. L’hôtesse coucha dans une chambre 
haute , qui croit voisine de celle où couchoient Destin 
et Léandre ; et elle s’y mit pour n’avoir pas devant les 
yeux l’objet funeste d’un mari mort , et pour recevoir 
les consolations de ses amis , qui la vinrent visiter en 
grand nombre ; car elle étoit une des plus grosses 
dames du bourg, et y avoir toujours été autant 
aimée de tout le monde , que son mari y 
avoir toujours été haï. Le silence régnoit dans l'hôtel- 
lerie ; les chiens y dormoient , puisqu’ils n’aboyoient 
point; tous les autres animaux y dormoient aussi , ou 
le dévoient faire : et cette tranquillité- là durcit 
encore entre deux et trois heures du matin, quand 
tout-à-coup Ragotin se mit à crier de toute sa force, 
que la Rancune étoit mort. Tout d’un teins il éveilla 
l’Olive, alla faire lever Destiner Léandre } et les 
fit descendre dans sa chambre pour venir pleurer , 
ou du moins voir la Rancune qui venoit de mourir 
subitement à son côté , à ce qu’il disoit. Destin et 
Léandre le suivirent, et la première chose qu’ils 
virent en entrant dans la chambre , ce fut la Rancune 
qui se promenoit dans la chambre en homme qui se 
porte bien , quoique cela soit assez difficile après une 
mort subite. Ragotin qui entroit le premier , ne l’eut 
pas plutôt apperçu, qu'il se retira en arriére , cômme 
s’il eût été prêt à marcher sur un serpent , ou à mettre 
le pied dans un trou. Il fit un grand cri , devint pâle 
comme un mort, et heurta si rudement Destiner 
Léandre quand il se jetta hors de la chambre à corps 
perdu , qu’il s’en fallut bien peu qu’il ne les portât par 
terre. Pendant que sa peur le fait fuir jusques dans 
le jardin de l’hôtellerie , où il hazarde de se mor- 
fondre, Destin et Léandre demandent à la Rancune 
des particularités de sa mort. La Rancune leur dit 

qu’il 
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qu’il n’eftsçavoit pas tant que Ragotin , et ajouta qu’il 
n’étoit pas sage. L’Olive cependant rioic comme un 
fou; la Rancune demeurait froid sans parler selon sa 
coutume, et l’Olive et lui ne se déclaraient pas davan- 
tage. Léandre alla après Ragotin , et le trouva caché 
derrière un arbre , tremblant plus de peur que de 
froid , quoiqu’il fût en chemise. 11 avoir l’imagination 
si pleine de la Rancune mort, qu’il prit d’abord 
Léandre pour son fantôme , et pensa s’enfuir quand 
il s’approcha de lui. Là-dessus Destin arriva, qui lui pa- 
rut un autre fantôme. Ils n’en purent tirer la moindre 
parole, quelque chofe qu’ils lui pussent dire : et enfin 
ils le prirent sous les bras , pour le remener dans sa 
chambre ; mais dans le tems qu’ils alloient sortir du 
jardin, la Rancune s’étant présenté pour y entrer, 
Ragotin se défit de ceux qui le tenoient , et s’alla 
jetter, regardant derrière fui d’un œil égaré, dans 
une grosse touffe de rosiers , où il s’embarrassa depuis 
les pieds jusqu’à la tête, et ne.put s’en tirer assez vite, 
pour s’empêcher d'être joint par la Rancune, qui 
l’appella cent fois fou , et lui dit qu’il falloir l’enchaî- 
ner. Ils le tirèrent à trois hors de la touffe de rosiers , 
où il s’étoit fourré. La Rancune lui donna une claqua 
fup la peau nue, pour lui faire voir qu’il n’étoit pas 
mort ; et enfin , le petit homme effrayé fut remené 
dans sa chambre, et remis dans son lit; mais à peine 
y fut-il, qu’une clameur de voix féminines qu’ils en- 
tendirent dans la chambre voisine, leur donna à de- 
viner ce que ce pouvoir être. Ce n’écoit point les 
plaintes d’une femme affligée, c’étoient des cris 
effroyables de plusieurs femmes ensemble , comme 
quand elles ont peur. Destin y alla, et trouva quatre 
eu cinq femmes avec l’hôtesse, qui cherchotent sous 
les hts, regardoientdans la cheminée, et paroissoienc 
fort effrayées. Il leur demanda ce qu’elles avoientj 
’lomc II. ' P 
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et l’hôtæse , moitié hurlant , moitié partant, lui dit 
qu'elle ne savoit ce qu’étoit devenu le corps de son 
pauvre mari. En achevant de parler 3 elle se mit à 
hurler; et les autres femmes, comme de concert, 
lui répondirent en chceur , et toutes ensemble firent 
un bruit si grand et si lamentable, que tout ce qu’il 
y avoit de gens dans l’hôtellerie entra dans ta cham- 
bre , et ce qu’il y avoit de voisins et de passans entra 
dans l'hôtellerie. Dans ce rems - là un mairre chat 
s croit saisi d’un pigeon qu’une servante avoit laissé 
demi-lardé sur ta table de ta cuisine , et se sauvant 
avec sa proie dans ta chambre de Ragotin , s’étoit ca- 
ché sous le lit , où il avoit couché avec ta Rancune. 
La servante le suivit, un bâton de fagot à ta main , et 
regardant sous le lit , pour voir ce qu’étoit devenu 
son pigeon 5 elle se mit à crier tant qu’elle put , 
qu’elle avoit trouvé son maître ; et le répéta si sou- 
vent , que l’hôtesse et les autres femmes vinrent à 
elle. La servante sauta au col de sa maîtresse , lui 
disant , qu’elle avoit trouvé son maître , avec un si 
grand transport de joie , que 1 a pauvre veuve eut 
peür que son mari ne fût ressuscite ; car on remar- 
qua qu’elle devint pâle comme un criminel qu’on juge. 
Enfin , la servante les fit regarder sous le lit, où, ils 
apperçurent le corps mort dont ils étoient tant en 
peine. La difficulté ne fut pas si grande à le tirer de 
là, quoiqu’il fût bien pésant, qu’à savoir qui l’y avoit 
mis. On le rapporta dans ta chambre, où l’on com- 
mença de l’ensevelir. Les comédiens se retirèrent 
dans celle où avoit couché Destin , qui ne pouvoir 
rien comprendre dans ces bizarres accidens. Pour 
Léandre 3 il n’avoit dans la tête que sa chere Angé- 
lique : ce qui le rendoit aussi rêveur , que Ragotin 
étoit fâché de ce que 1a Rancune n’étoit pas mort , 
dont les railleries i’avoient si fort mortifié , qu’il ne 
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parloir plus, contre sa coutume de parler incessam- 
ment , er de se mêler en toutes sortes de conversa- 
tions , à propos ou non. La Rancune et l’Olive s’é- 
toienr si peu étonnés, et de la terreur panique de Ra- 
gotin , et de la transmigration d’un cotps mort d’une' 
chambre à l’autre , sans aucün secours humain , au 
moins dont on eût cônnoissancé , que Destin se douta ' 
jqu’ils avoient beaucoup de part au prodige. Cepen- 
dant l’affaire s’éclairci ssoit dans la cuisine de J’hôteî* 
Jerie. Un valet de charrue , revenu des champs pour 
dîner, ayant omf conter à une servaqjp, avec grande 
Frayeur , que le corps de son maître s’étoit levé de 
lui-même, et avoir marché, lui die qu’en passant par 
la cuisine , à la pointe du jour , il avoir vu deux hom- 
mes en chemise qui le portoient sur leurs épaules 
dans la chambre où on l’avoit trouvé. Le frère du 
mort entendit ce que disoit le valet, et trouva l’action 
Fort mauvaise. La veuve le sut aussi-roc, et ses amies 
aussi ; les uns et les autres s’en scandalisèrent bien 
fort } et conclurent tous d’une voix , qu’il falloit que 
ces hommes-là fussent des sorciers , qui vouloient 
faire quelque méchanceté de ce corps mort. Dans le 
items que l’on jugeoit si mal de la Rancune, il entra 
dans la cuisine , pour faire porter à déjeuner dans leur 
chambre. Le frère du défunt lui demanda pourquoi il 
avoir porté le corps de son frère dans sa chambre ? 

La Rancune , bien loin de lui répondre , ne le regarda 
pas seulement. La veuve lui fit la même question j il 
eut la même indifférence pour elle , ce que la bonne 
dame n’euc pas pour lui. Elle lui saura aux yeux, fu- 
rieuse ct>mtne une lionne à qui l’on a ravi ses petits; 

( J'ai peur que la comparaison ne soit ici trop magni- 
fique). Son beau-frére donna un coup de poing "à la 
Rancune , les amis de l’hôtesse ne l’épargnérent pas : 
les servantes s’en mêlèrent, les valets aussi ; mais il 
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n’y avoit pas moyen pour un homme seul >de tenir 
contre tant de frappeurs, et ils s’entre- nuisoient les uns 
aux autres. La Rancune seul contre plusieurs, et par- 
conséquent plusieurs contre lui , ne s’étonna point du 
nombre de ses ennemis ; et faisant de nécessité vertu, 
commença à jouer des bras de toute la force que Dieu 
lui avoit donnée , laissant le reste au hazard. Jamais 
combat inégal ne fut plus disputé. Mais aussi la Ran- 
cune conservant son jugement dans le péril, se servoit 
de son adresse aussi- bien que de sa force, ménageoit 
ses coups , et faisoit profiter le plus qu’il pouvoir. 
Il donna tel soufflet, qui ne donnant pas à plomb sur 
la première joue qu'il rencontroit , et ne faisant que 
glisser , s’il faut ainsi dire , alloit jusqu’à la seconde , 
même la troisième joue , parce qu’il donnoit la plupart 
de ses coups en faisant la demi- pirouette ; et tel souf- 
flet tira trois sons différens de trois différentes mâ- 
choires. Au bruit des combattans l’Olive descendit 
dans la cuisine ; et à peine eut-il letems de discerner 
son compagnon d’entre tous ceux qui se battoient , 
qu’il se vit battre, et même plus que lui , de qui la 
vigoureuse résistance commençoit à se faire craindre. 
Deux ou trois donc des plus maltraités par la Rancune, 
se jettérenc sur l’Olive, peut-être pour se r’acquitter. 
Le bruit en augmenta , et en même tems l’hôtesse 
reçut un coup de poing dans son petit oeil , qui lui fit 
voir cent mille chandelles , ( c’est un nombre certain 
pour un incertain ) et la mit hors de combat. Elle 
hurla plus fort et plus franchement qu’elle n’avoit fait 
à la mort de son mari. Ses hurlemens attirèrent les 
• voisins dans la maison, et fi rent descendre dans la cuisine 
Destin e: Léandre. Quoiqu’ils y vinssent avec un esprit 
de pacification , on leur fit d’abord la guerre , sans 
la le*ir déclarer. Les coups de poings ne leur manquè- 
rent pas , et ils n’en laissèrent point manquer ceux qui 
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leur en donnèrent. L’hôtesse , ses amies, er ses ser- 
vantes , crioient aux voleurs, et n’étoient plus cjue 
les spectatrices du combat; les unes, les yeux poches, 
les autres le nez sanglant , les autres les mâchoires bri- 
sées , et toutes décoëffées. Les voisins avoient pris 
parti pour la voisine contre ceux qu’elle appelloit vo- 
leurs. Il faudroit une meilleure plume que la mienne 
pour bien représenter les beaux coups de poings qui s’y 
donnèrent. Enfin, l’animosité et la fureur se rendant 
maîtresses des uns et des putres , on commençoit à 
se saisir des broches , et des meubles qui se peuvent 
jetter à la tc:e , quand le curé entra dans la cuisine , 
et tâcha de faire cesser le combat. En vérité, quelque 
respect que l’on eût pour lui , il eut bien eu de la / 
peine à séparer les combattans , si leur lassitude ne 
s’en fût mêlée. Tous actes d’hostilité cessèrent donc 
de part et d’autre, mais non pas le bruit ; car chacmf 
voulant parler le premier , et les femmes plus que les 
hommes , avec leur voix de fausset, le pauvre bon. 
homme fut contraint de se boucher les oreilles, et de 
gagner la: porte. Cela fit taire les plus tumultueux.. 

Il rentra dans le champ de bataille ; et le frère de 
l’hôte ayant pris la parole par son ordre , lui fit des 

f îaintes du corps mort transporté d’une chambre à 
autre^Il eût exagéré la méchante #ction plus qu’il 
ne fit, s’il eût eu moins de sang à cracher, outre celui 
qui sortoit de son nez , qu’il ne pouvoir arrêter. La 
Rancune et l’Olive avouèrent ce qu’on leur. imputoic, 
er protestèrent qu’ils ne l’avoient pas fait à mauvaise 
intention, mais seulement pour taire peur à u,n de leurs 
camarades , comme ils avoient fait. Le curé les en 
blâma fort , et leur fit comprendre la conséquence 
d’une telle entreprise , qui passoit la raillerie ; et com- 
me il éroit homme d’esprit , et avoit grand crcd’C 
permises paroissiens , il n’eut pas grand’peine à paci- 
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fier le différend, et qui plus y mit, plus y perdit* 
Mais la discorde aux crins de couleuvre n’avoit pas 
encore fait dans cette maison-là tout ce qu’elle avoir 
envie d’y faire. On ouït dans la chambre haute des 
liurlemens fort peu différens de ceux que fait un 
pourceau qu’on égorge; et celui qui lesfaisoit, n’é- 
toit autre que le petit Ragotin. Le curé, les comé- 
diens, et plusieurs autres, coururent à lui, et le trou- 
vèrent tout le corps, à la réserve de la tête , enfoncé 
dans un grand coffre de bois qui servoit à serrer le 
linge de l’hôtellerie ; et, ce qu’il y avoit de plus fâ- 
cheux pour le pauvre encoffré, le dessus du coffre, 
fort pesant et massif, étoit tombé sur ses jambes , et 
les pressoit d’une maniéré fort douloureuse à voir. 
Une puissante servante, qui n’étoit pas loin du cofire 
quand ils entrèrent , et qui leur paroissoit fort émue, 
fur soupçonnée d’avoir si mal placé Ragotin. La chose 
étoit vraie, et elle en étoit toute fiére; si bien que 
s’occupant à faire un des lits de la chambre , elle ne 
daigna pas regarderde quel façon on tireroit Ragotin 
du coffre , ni même répondre à ceux qui lui deman-t 
dérenr d’où venoit le bruit qu’on avoit entendu. Ce- 
pendant le demi-homme fut tiré de sa chausse- trape, 
et ne fut pas plutôt sur ses pieds qu’il courut à une 
épée. On l’empênu de la prendre , mais on #c put 
l’empêcher de joindre la grande servante , qu’il ne 
pur aussi empêcher de lui donner un si grand coup 
sur la tête , que tout le vaste siège de son étroite 
raison en fut ébranlé. Il en fit trois pas en arriére; mais 
c’eût été reculer pour mieux sauter , si l’Olive ne l’eût 
retenu par ses chausses, comme il alloit s’élancer com- 
me un serpent contre sa redoutable ennemie. L’effort- 
qu’il fit, quoique vain, fut fort violent ; la ceinture 
de ses chausses s’en rompit , ec le silence aussi de l’as- 
«iscancç , qm sentit à tire. Le cuté en oublia sa gra- 




Digitized by Google 


COMIQUE. *31 

vice, et le frère de l’hôte de faire le triste. Le seul 
Ragotin n’avoit pas envie de rire, et sa colère s’étoit 
tournée contre l’Olive 3 , qyi , s’en sentant injurié , le 
prit tout brandi , comme on dit à Paris, le jetta sur 
le lit que faisoitla servante , et là, d’une force d’Her- 
cule , il acheva de faire tomber ses chausses , dont la- 
ceinture étoit déjà rompue , et haussant et baissant 
les mains dru et menu sur ses cuisses , et sur les lieux 
voisins , en moins de rien les rendit, rouges comme 
de l’écarlate. Le hazardeux Ragotin se précipita cou- 
rageusement du lit en bas ; mais un coup si hardi n’eut 
pas le succès qu’il méritoit. Son pied entra dans un 
pot de chambre y que l’on avoir laissé dans la ruelle 
du lit pour son grand malheur , et y entra si avant 
que ne l’en pouvant retirer à l'aide de son autre pied y 
il n’osa sortir de la ruelle du lit où il étoit , de peur 
de divertir davantage la compagnie j et d'attirer sut 
soi la raillerie , qu’il entendoit moins que personnel 
au monde. Chacun s’étonnoit fort de le voir si tran- 
quille après avoir été si ému. La Rancune se douta 
que cen’étoit pas sans cause. Il le fit sortir de la ruelle 
du lit , moitié bon gté , moitié par force ; et lors 
tout le monde vit où étoit l’enclouure , et personne 
ne put s’empêcher de rire y voyant le pied de mérat 
que s’étoit fait le petit homme. Nous le laisserons, 
foulant l’étaim d’un pied superbe, pour aller recevoir.- 
un train qui entra en mente- te ms dans l’hôtellerie. 

CHAPITRE VIII. 

Ce qui arriva au pied de Ragotin . 

S I Ragotin eût pu de son chef, et sans l’aide de ses: 
amis , se dépoter le pied , je veux dire le tirer hors dm 
méchant pot de chambre où il étoit si malheureuse- 
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ment entré, sa colère eût pour le moins duré le reste 
du jour ; mais il fut contraint de rabattre quelque 
chose de son orgueil naturel , et de filer doux , priant 
humblement Destin et la Rancune de travailler à la 
liberté de son pied droit ou gauche, car je n'ai pas su 
lequel. 11 ne s’adressa pas à l’Olive , à cause de ce qui 
s’étoit passé entr’eux ; mais l’Olive vint à son secour.s 
sans se faire prier , et ses deux camarades et lui firent 
ce qu’ils purent pour le soulager. Les efforts que le 
petit homme avoit fait pour tirer son pied hors du 
pot , l’avoient enflé : et ceux que faisoiçnt Destin et 
l’Olive , i’enfloient encore davantage. La Rancune 
y avoit d’abord mis la main , mais si mal-adroite- 
ment, ou plutôt si malicieusement, que Ragotin crut 
qu’il vouloir l’estropier à perpétuité. 11 l’avoir prié 
instamment de ne s’en mêler plus; il pria les au- 
tres de la même chose , et se coucha sur un lit, en at- 
tendant qu’on lui eût fait venir un serrurier , pour lui 
K mer le pot de chambre sur le pied. Le reste du jour 
se passa assez pacifiquement dans l’hôrellerie, et assez 
tristement entre Destin et Léandre , l’un fort en peine 
de son valet qui ne revenoit point lui apprendre des 
nouvelles de sa maîtresse, comme il lui avoit promis^ 
et l’autre ne pouvant se réjouir éloigné de sa chere 
mademoiseile de l’Etoile , outre qu’il prenoit part à 
l’enlèvement de mademoiselle Angélique , et que 
Léandre lui faisoit pitié, sur le visage duquel il voyoit 
toutes les marques d’une extrême affliction. La Ran- 
cune et l Olive prirent bientôt parti avec quelques har 
bitans du bourg qui jouoicnt à la boule ,et Ragotin , 
après avoir frit travailler à son pied, dormit le reste 
du jour , soit qu’il en eût envie, ou qu’il fût bien 
abc de ne paroître pas en public, après les mauvaises 
affaires qui lui étoient arrivées. Le corps de l’hôte 
fut porté ù sa derniere demeure, et l’hôtesse, non- 
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obstant les belles pensées de la mort que lui dévoie 
avoir données celles de son mari, ne laissa p^s de 
faire payer en arabe deux anglois, qui alloient de Bre- 
tagne à Paris. Le soleil venoit de se coucher , quand 
Destin et Léandre , qui ne pouvoient quitter la fenê- 
tre de leur chambre , virent arriver dans l’hôtellerie 
un carosse à quatre chevaux , suivi de trois hommes 
achevai, et de quatre ou cinq laquais. Une servante 
les vint prier de vouloir céder leur chambre au train 
qui venoit d’arriver; et ainsi Ragotin fut obligé de se 
faire voir, quoiqu’il eût envie de garder la chambre, 
et suivit Destin et Léandre dans celle où le jour pré* 
cèdent il avoir cru avoir vu mort la Rancune. Destin 
fut reconnu dans la cuisine de l’hôceilerie par un des 
messieurs du carosse , ce même conseiller du parle- 
ment de Rennes avec qui il avoit fait connoissance 
pendant les noces qui furent si malheureuses à la pau- 
vre la Caverne. Ce sénateur breton demanda à Destin 
des nouvelles d’Angélique, et lui témoigna d’avoir du 
déplaisir de ce qu’elle n’étoit point retrouvée. Il se 
nommoit la Garouffiére , ce qui me fait croire qu’il 
droit plutôt angevin que breton ; car on ne voit pas 
plus de noms bas bretons commencer par ker , que 
l’on en voit d’angevins se terminer en iére , de nor- 
mands en Ville , de picards en cour , et des peuples 
voisinsde la Garonne en ac. Pour revenir à monsieur 
de la Garouffiére j il avoit de l’esprit, comme je vous 
l’ai déjà dit, et ne se croyoit point homme de pro- 
vince en aucune manière , venant d’ordinaire hors de 
son sémestre manger quelque argent dans les auber- * 

ges de Paris , et prenant le deuil quand la cour le pre- 
noit. Ce qui bien vérifié et enregistré , devoir être 
une lertre, non pas de noblesse tout-à fait , mais de 
bonne bourgeoisie, si j’ose ainsi parler. De plus, il 
étoit.bel- esprit, par la raison que toutle monde pres- 
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que se pique d’être sensible aux divertissemens d© 
l’esprit , tant ceux qui les connoissent , que les 
ignorans présomptueux ou brutaux , qui jugent témé- 
rairement des vers et de la prose , quoiqu’ils croyenc 
qu’il y a du déshonneur à bien écrire, et qu’ils repro- 
cheraient , en cas de besoin , à un homme qu'il fait 
des livres , comme ils lui reprocheraient qu’il fait 
de la fausse monnoic. Les comédiens s’en trouvent 
bien. Ils en sont caressés davantage dans les villes où ils 
représentent ; car étant les perroquets ou sansonets des 
poètes, et même quelques-uns d’entr’eux qui sont 
nés avec de l’esprit , se mêlant quelquefois de faire 
des comédies , ou de leur propre fond , ou de parties 
empruntées, il y a quelque sorte d’ambition à les 
connoître, ou à les hanter. De nos jours on a rendu 
en quelque façon justice à leur profession , et on les 
estime plus que l’on ne faisoit autrefois. Aussi est-iL 
vrai que le peuple trouve dans la comédie un divertis- 
sement des plus innocens et qui peut à la fois ins-^ 
truire et plaire. Elle est aujourd’hui purgée , au moins 
à Paris , de tout ce quelle avoit de licencieux. Il se- 
rait à souhaiter qu’elle le fût aussi des fiîoux 
des pages et des laquais , et autres ordures du genre- 
humain , que la facilité de prendre des manteaux y 
attire encore plus , que ne faisoient autrefois les mau- 
vaises plaisanteries des farceurs : mais aujourd’hui la 
farce est comme abolie } et j’ose dire qu’il y a des 
compagnies particulières , où l’on rit de bon cœur des, 
équivoques basses et sales qu’on y débite , desquelles 
on se scandaliserait dans les premières loges de l’hô- 
tel de Bourgogne. Finissons la digression. Monsieur 
de la Garoumere fut ravi de trouver Destin dans 
l'hôtellerie* et lui fit promettre de souper avec la 
compagnie du carosse , qui étoit composée du nou- 
veau marié du Mans , et de la nouvelle mariée qu’it 
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menoit en son pays de Laval ; de madame sa mère , 
j’entends du marie; d’un gentilhomme de la province, 
d’un avocat du conseil , et de monsieur de la Garouf- 
fiére, tous parens les uns des autres, et que Destin 
avoitvu à la noce où mademoiselle Angélique avoir 
été enlevée. Ajoutez à tous ceux que je viens de nom- 
mer , une servante ou femme de chambre , et vous 
trouverez que le carosse qui les portoir , étoit bien 
plein : outre que madame Bouvillon ( c’est ainsi que 
s’appelloit la mère du marié ) étoit une des plus gros- 
ses femmes de France , quoique des plus courtes , et 
l’on m’a assuré qu’elle portoit d’ordinaife sur elle, 
bon an , mal an, trente quintaux de chair, sans les 
autres matières pesantes ou solides qui entrent dans 
la composition d’un corps humain. Après ce que je 
viens de vous dire , vous n’aurez pas de peine à croire 

? [u’elle étoit très-succulente , comme sent toutes les 
emmes ragottes. On servit à soupé. Destin y parut 
avec sa bonne mine , qui ne le quittoit point, et qui 
n’etoit point altérée alors par du linge sale, Léandre 
lui en ayant prêté de blanc. Il parla peu selon sa cou- 
tume : et quand il eut parlé autant que les autres qui 
parlèrent beaucoup , il n’eût peut-être pas tant dit de 
choses inutiles qu’ils en dirent. LaGarouffiére lui ser- 
vit de tout ce qu’il y avoir de meilleur sur la table. 
Madame Bouvillon en fit de même àl’envi delà Ga- 
rouffiére , avec si peu de discrétion , que tous les 
plats de la table se trouvèrent vuides en un moment, 
et l’assiette de Destin si pleine d'aîles et de cuisses de 
poulets , que je me suis souvent étonné depuis , com- 
ment on avoir pu faire pat hazard une si haute pyra- 
mide de viande , sur si peu de baze qu’est le cul d’une 
assiette. LaGarouffiére n’y prenoit pas .garde, tant il 
étoit attentivement occupé à parler de vers à Destin , 
çt à lui donner bonne opinion de son esprit. Madame 
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Bouvillon, qui avoit aussi son dessein, continuoît 
toujours ses bons offices au comédien ; et ne trouvant 
plus de poulets à couper , fut réduite à lui servit des 
tranches de gigot de mouton. I! ne savoit où les mettre, 
et en tenoit une en chaque main pour leur trouver 
place quelque part , quand le gentilhomme , qui ne 
voulut pas s’en taire au préjudice de son appétit , de- 
manda à Destin en souriant, s’il mangeroit bien tout 
ce qui étoit sur son assiette ? Destin y jetta les yeux , • 
et fur bien étonné d’y voir presque au niveau de son 
menton la pile de poulets dépecés, dont la Garouf- 
fïéreet la Boüviilonjavoient érigé un trophée à son mé- 
rite. Il en rougit et ne put s’empêcher d’en rire; la 
Bouvillon en fut déconcertée ; ia Garouffiére en rit 
fort , et donna si bien le branle à toute la compagnie, 
qu’elle en éclata à quatre ou cinq reprises. Les valets 
reprirent où les maîtres avoient quitté , et rirent à leur 
tour : ce que la jeune mariée trouva si plaisant , que 
s’étouffant de rire en commençant de boire , elle cou- 
vrit le visage de sa belle-mére et celui de son mari , 
de la plus grande partie de ce qui étoitdansson verre, 
et distribua le reste sur la table et sur les habits de ceux 
qui y étoient assis. On recommença à rire, et la 
Bouvillon fut la seule qui n’en rit point, mais qui 
rougit beaucoup, et regarda d’un œil courroucé sa 
pauvre bru , ce qui rabattit un peu sa joie. Enfin on 
acheva de rire , parce que l’on ne peut pas rire tou- 
jours. On s’essuya les yeux; la Bouvillon et son fila 
essuyèrent le vin qui leur dégoutoit des yeux et du 
visage, et la jeune mariée leur en fit des excuses, 
ayant encore bien de le peine à s’empêcher de rire. 
Destin mit son assiette au milieu de la table, et cha- 
cun y prit ce qui lui appartenoit. On ne put parler 
d’autre chose tant que le soupé dura; et la raillerie, 
bonne ou mauvaise , en fut poussée bien loin , quoi- 
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que le sérieux dont s’arma mal-à-propos madame 
Bouvillon’, rroublât en quelque façon la gaieté de la 
-compagnie. Aussi-tôt qu’on eut desservi , les dames 
se retirèrent dans leurs chambres ; l’avocat et le gen- 
tilhomme se firent donner des cartes , et jouèrent au 
piquer. La Garouffiére et Destin , qui n’étoient pas 
de ceux qui ne savent que faire quand ils ne jouent 
point , s’entretinrent ensemble fort spirituellement , 
er firent peut-être une des plus belles conversations 
qui se soit jamais faite dans une hôtellerie du bas 
Maine. LaGarouffiére parla à dessein de tout ce qu’il 
croyoit devoir être le plus caché à un comédien, de qui 
l’esprit a ordinairement de plus étroites limites que la 
mémoire ; et Destin en discourut comme un homme 
fort éclairé et qui savoit bien son monde. Entr’autrcs 
choses , il fit avec tout le discernement imaginable la 
distinction des femmes qui ont beaucoup d’esprit , et 
qui ne le font paroître que quand elles ont à s’en ser- 
vir , d’avec celles qui ne s’en servent que pour lefair® 
paroître ; et de celles qui envient aux mauvais plai- 
sans leurs qualités de drolles et de bon* compagnons, 
qui rient des allusions et équivoques licencieuses, qui 
-en font elles-mêmes, et pour tout dite , qui sont des 
rieuses de quartier , d’avec celles qui font la plus ai- 
mable partie du monde , et qui sont de la cabale. Il 
parla aussi des femmes qui savent aussi bien écrire , 
que les hommes qui s’en mêlent, et qui, si elles ne 
donnent point au public les productions de leur es- 
prit , ne le font que par modestie. La Garouffiére, 
qui étoit fort honnête homme , et qui se connoissoit 
bien en honnêtes-gens? ne pouvoir comprendre com- 
ment un comédien de campagne pouvoit avoir une si 
parfaite connoissance de la véritable honnêteté. Pen- 
dant qu’il l’admiroit en soi-même, et que l’avocat et 
le gentilhomme , qui ne jouoient plus , parce qu’ils 
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S’ctoient querellés sur une carte tournée , bâilloient 
fréquemment de trop grande envie de dormir, on 
leur vint dresser trois lirs dans la chambre où ils 
avoient soupe, et Destin se retira dans celle de ses 
camarades , où il coucha avec Léandre. 

CHAPITRE IX. 

uiutre disgrâce de Ragotin. 

L A Rancune et Ragotin couchèrent ensembléi 
Pour l'Olive , il passa une partie de la nuit à recou- 
dre son habit , qui s’étoit décousu en plusieurs en- 
droits , quand il s’étoit harpé avec le colcre Ragotin. 
Ceux qui ont connu particuliérement ce petit Man- 
ceau , ont remarqué que toutes les fois qu’il avoit à se 
gourmer contre quelqu'un , ( ce qui lui arrivoit soi^* 
vent) il avoit toujours décousu ou déchiré les habits 
de son ennemi , en tout ou en partie. C’étoit son coup 
sûr ; et qui eût eu à faire contre lui à coups de poings 
en combat assigné , eût pu défendre son habit, com- 
me on défend le visage en faisant des armes. La Ran- 
cune lui demanda en se couchant , s’il se trouvoit 
mal y parce qu’il avoit fort mauvais visage. Ragotin 
dit qu’il ne s’étoit jamais mieux porté. Ils ne furent 
pas long-tems à s’endormir , et bien en prit à Rago- 
tin de ce que la Rancune respecta la bonne compagnie 
qui étoit arrivée dans l’hôtellerie , et n’en voulut pas 
troubler le repos , sans cela le petit homme eût mal 
passé la nuit. L’Olive cependant travailloic à son ha- 
bit ; et après y avoir fait tout ce qu’il y avoit à faire , 
il prit les habits de Ragotin , et aussi adroitement 
qu’auroit fait un tailleur , il en étressic le pourpoint et 
ies chausses , et les remit en leurs places j et ayant 
passé la plus grande partie de la nuit à coudre et à 
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découdre , stt coucha dans le lit où dorftioît Ragotin 
et la Rancune. On se leva de bonne heure comme 
on fait toujours dans les hôtelleries , où le bruit com- 
mence avec le jour. La Rancune dit encore à Ragotin 
qu’il avoit mauvais visage; l'Olive lui dit la même 
chose. 11 commença de le croire ; et trouvant en mê- 
me tems son habit trop étroit de plus de quatre doigts, 
il ne douta plus qu’il n’eût enflé d’autant dans le peu 
de tems qu’il avoit dormi , et s’effraya fort d’une en- 
flure si subite. La Rancune et l’Olive lui exagéraient 
toujours son mauvais visage ; et Destin et Léan^re 
qu’ils avoient avertis de la tromperie, lui dirent aussi 
qu’il étoit fort changé. Le pauvre Ragotin eu avoit 
la larme à l’œil ; Destin ne put s’empêcher d’en sou- 
rire, dont il se fâcha bien fort. Il alla dans la cuisine 
de l’hôtellerie, où tout le monde lui dit ce que lui 
avoient dit les comédiens , même les gens du carosse , 
qui ayant une grande traite à faire , s’étoient levés de 
bonne heure. Ils firent déjeuner les comédiens avec 
eux , et tout le monde but à la santé de Ragotin ma- 
lade , qui au lieu de leur en faire civilité , s’en alla 
grondant contr’eux , et fort désolé chez le chirurgien 
du bourg , à qui il rendit compte de son enflure. Le 
chirurgien discourut de la cause et de l’effet de son 
mal , qu’il connoissolt aussi peu que l’algèbre , et lui 
parla un quart d’heure durant en termes de son art, 
qui n’étoit non plus à propos au sujet , que s’il lui eût 
parlé du prêtre-jean. Ragotin s’en impatienta , et lui 
demanda , jurant dieu admirablement bien pour un 
petit homme, s’il n’avoit autre chose à lui dire. Le 
chirurgien voulut encore raisonner : Ragotin voulut 
le battre, et l’eût fait s’il ne se fût humilié devant ce 
colère malade , à qui il tira trois palettes de sang , et 
lui ventousa les épaules , vaille que vaille. La cure 
venoit d’être achevée j quand Léaadre vint dire à Ra- 
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gotin , que s’il vouloit lui promettre de ne se fachet 
point , il lui apprendrait une méchanceté qu’on lui 
avoir faite. 11 promit plus que Léandre ne voulut , t 
jura sur sa damnation éternelle de tenir tout ce qu’il 
promettoit. Léandre dit qu’il vouloit avoir des rémoins 
de son sermentjet le ramena dans l’hôtellerie, où en la 
présence de tout ce qu’il y avoir de maîtres et valets, 
il le fît jurer de nouveau , et lui apprit qu’on lui avoir 
étressi ses habits. Ragotinen rougit d’abord de honte; 
puis pâlissant de colère , il alloit enfreindre son horri- 
ble serment , quand sept ou huit personnes se mirent 
à lui faire des remontrances à la fois avec tant de 
véhétjience, que quoiqu’il jurât de toute sa force on 
n’en entendit rien. 11 cessa de parler; mais les autres 
ne cessèrent pas de lui crier aux oreilles, et le firent 
si long- rems que le pauvre homme en pensa perdre 
l’ouïe. Enfin , il s’en tira mieux qu’on ne pensoit , et 
se mit à chanter de toute sa force les premières chan- 
sons qui lui vinrent à la bouche : ce qui changea le 
grand bruit de voix confuses en de grands éclats de 
risées , qui passèrent des maîtres aux valets , et du 
lieu où se passa l’action dans tous les endroits de l’hô- 
tellerie , où différens sujets attiraient différentes per- 
sonnes. Tandis que le bruit de tant de personnes qui 
rioient ensemble, diminue peu à peu et se perd dans 
l’air, de façon à peu près que fait la voix des échos , 
le chronologiste finira le présent chapitre sous le bon 
plaisir du lecteur bénévole ou ménévole , ou tel que 
le ciel l’aura fait naître. 
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CHAPITRE X. 

Comment madame Bouvillon ne put résister 
à une tentation , et eut une bosse au front. 

Le carosse qui avoit à faire une grande journée t 
fur piêt de bonne heure. Les sept personnes qui 
l’emplissoient à bonne mesure, s’y entassèrent. Ii 
partit, et à dix pas de l’hôtellerie l’aissieu se rompit 
par le milieu. Le cocher en maudit sa vie ; on le 
gronda, comme s’il eût été responsable de la durée 
d’un aissieu. Il fallut se tiier du carosse un à un, et 
reprendre le chemin de l’hôtellerie. Les habitans du 
carosse échoué furent fort embarrassés quand on eut 
dit que dans tout le pays il n’y avoit point de charron ' 
plus près que celui d’un gros bourg , à trois lieues 
de-là. Ils tinrent conseil > et ne résolurent rietij 
voyant bien que leur carosse ne seroic en état de rou- 
ler que le jour suivant. La Bouvillon, qui s’étoit 
conservé une grande autorité sur son fils , parce que 
tour le bien de la maison venoit d’elle , lui commanda 
de monter sur un des chevaux qui portoient les valets 
de chambre , et de faire monter sa femme sur l’autre, 
pour aller rendre visite à un vieux oncle qu’elle avoit, 
curé du même bourg , où l’on étoit allé chercher un 
charron. Le seigneur de ce bourg étoit parent du con- 
seiller , et connu de l’avocat et du gentilhomme. Il 
leur prir envie de l’aller voir de compagnie. L’hôtesse/- 
leur fit trouver des montures, en les louant un peu 
cher; et a us i la Bouvillon seule de sa troupe demcurv 
dans l’hôceUene , se trouvant un peu fatiguée, ou fei- 
gnant de l’êcre ; outre que sa taille ronde ne lui per- 
mettoit pas meme de monter sur un âne, quand ou 
Imnc il. Q 
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en auroit pu trouver d’assez forts pour la portet. 
Elle envoya sa servante à Destin le prier de venir 
dîner avec elle ; et en attendant le dîne , se recoiff a , 
frisa et se poudra , se mit un tablier et un peignoir 
à dentelle -, et d’un collet de point de Gênes de son 
fils se fit une cornette. Elle tira d’une cassette une 
des jupes des noces de sa bru, et s’en para : enfin , 
■elle se transforma en une perire nymphe replette. 
Destin eût bien voulu dîner en liberté avec ses cama- 
rades ; mais comment eût-il refusé sa très -humble 
servante madame Bouvillon , qui l’envoya quérir 
pour dîner ? Aussitôt que l’on eut servi , Destin 
fut surpris de la voir si gaillardement vêtue. Elle le 
reçut d’un visage riant, lui prit les mains pour le faire 
laver, et les lui serra d’une manière 4m vouloir diré 
quelque chose. Il songeoit moins à dîner , qu’au su- 
jet pourquoi il en avoir été prié ; mais la Bouvillon 
lui reprocha si souvent qu’il ne mangeoit point, qu’il 
ne put s’en défendre. 11 ne savoit que lui dire , outre 
qu’il parloir peu de son naturel. Pour la Bouvillon, 
elle n’ctoit que trop ingénieuse à trouver matière de 
parler. Quand une personne qui parle beaucoup , se 
rencontre tête à tête avec une autre qui 11e parle 
guère, et qui ne lui répond pas,elleen parle davantage; 
car jugeant d'autrui par soi-même , et voyant qu’on 
n’a point reparti à ce qu’elle a avancé, comme elle 
auroit fait en pareille occasion , elle croit que ce 
qu’elle a dit n’a pas assez piû à son indifférent audi- 
teur ; elle veut réparer sa faute par ce qu’elle dira , 
qui vaut le plus souvent encore moins que ce qu’elle 
a déjà dit j et ne déparle point tant qu’on a de l’atten- 
tion pour elle. On peut s’en séparer ; mais parce qu’il 
se trouve de ces infatigables parleurs, qui continuent 
de parler seuls quand ils s’en sont mis en humeur en 
compagnie , je crois que le mieux que l’on puisse 
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Faire avec eux , c’est de parler autant et plus qu’eux , 
s’il se peut ; car tout le monde ensemble ne retiendra 
pas un grand parleur auprès d’un autre qui lui aura 
rompu le dé , et le voudra faire auditeur par force. 
J’appuie cette réfléxion-là sur plusieurs expériences > 
et je ne sai même si je ne suis point de ceux que je 
blâme. Pour la nompareille Bouvillon , elle étoit la 
plus grande diseuse de rien qui ait jamais été; et non 
seulement elle parloir seule, mais aussi elle se répon- 
doit. La taciturnité de Destin lui donnant beau jeu , 
et ayant dessein de lui plaire, elle battit un grand pays. 
Elle lui conta tout ce qui se passoit dans la ville de 
Laval y où elle faisoit sa demeure ; lui en fit l’histoire 
scandaleuse, et ne déchira point de particulière ou 
de famille entière, qu’elle ne tirât du mal qu’elle en 
«Jisoit , matière de dire du bien d’elle , protestant â 
chaque défaut qu’elle remarquoit en son prochain , 
que pour elle , quoiqu’elle eût plusieurs défauts , elle 
n’avoit pas celui dont elle parloit. Destin en fut fort 
mortifié au commencement, et ne lui répondoit poinrt 
mais enfin,il se crut obligé de sourire detems entems, 
et de dire quelquefois, ou cela est fort plaisant , ou 
cela est fort étrange , et le plus souvent il dit l’un et 
l’autre fort mal-â-propos. On desservit, quand Des- 
tin cessa de manger. Madame Bouvillon le fit asseoir 
auprès d'elle sur le pied d’un lit , et sa servante qui 
laissa sortir celles de rhôtellerie les premières , en 
Sortant de la chambre , tira la porte après elle. La 
Bouvillon qui crut peut-être que Destin y avoit pris 
garde , lui dit : voyez un peu cette étourdie , qui a 
fermé la porte sur nous. J’irai l’ouvrir , s’il vous 
plaît, lui répondit Destin. Je ne dis pas cela , répon- 
dit la Bouvillon en l’arrêtant ; mais vous savez bien 
que deux personnes seules de notre sexe enfermées 
ensemble , comme elles peuvent faire ce qui leur 
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plaira, on en peut aussi croire ce que l’on voudra. Ce 
n’est pas des personnes qui vous ressemblent que l’on 
fait des jugemens téméraires , lui repartit Destin. Je 
ne dis pas cela , dit la Bouvillon , mais on ne peut 
avoir trop de précaution contre la médisance. 11 faut 
quelle ait quelque fondement, lui repartit Destin ; 
et pour ce qui est de vous et de moi , on sait bien le 
peu de proportion qu’il y a entre un pauVre comédien 
et une femme de votre condition. Vous plaît-il donc, 
continua t-il, que j’aille ouvrir la porte ? Je ne dis pas 
cela , dit la Bouvillon en l’allant fermer au verrou : 
car, ajouta-t-elle , peut-être qu’on ne prendra pas 
garde si elle est fermée ou non ; et fermée pour 
fermée , il vaut mieux qu’elle ne se puisse ouvrir que 
de notre consentement. L’ayant fait comme elle l'a- 
voir dit, elle approcha de Destin , son gros visage 
fort enflammé , et ses petits yeux fort étincelans , et 
lui donna bien à penser de quelle façon il se tireroit 
à son honneur de la bataille que vraisemblablement 
elle lui alloit présenter. La grosse sensuelle ôta son 
mouchoir de col , et étala aux yeux de Destin, qui n’y 
prenoit pas grand plaisir , dix livres de tétons pour le 
moins, c’est-à-dire , la troisième partie de son sein, 
le reste étant distribué à poids égal sous ses deux ais- 
selles. La mauvaise intention la faisant rougir , ( car 
elles rougissent aussi les dévergondées ) sa gorge n’a- 
voit pas moins de rouge que son visage , et l’un et 
l’autre ensemble auroient été pris de loin pour un ta- 
pabor d’écarlate. Destin rougissoit aussi , mais de 
pudeur; au lieu que la Bouvillon, qui n’en avoit 
plus , rougissoit , je vous laisse à penser de quoi. 
Elle s’écria qu’elle avoit quelque petite bête dans le 
dos ; et se remuant en son harnois , comme quand 
on y sent quelque démangeaison , elle pria Destin 
d’y fourrer la main. Le pauvre garçon le fit en trem- 
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blant ; et cependant la Bouvillon lui tâtant les Bancs 
au défautdu pourpoint , lui demanda s’il n’étoic point 
chatouilleux : il falloir combattre , ou se rendre , 
quand R agotin se fit entendre à la porte , frappant 
des pieds et des mains , comme s’il l’eût voulu rom- 
pre , et criant à Destin qu’il ouvrîc promptement. 
Destin tira sa main du dos suant de la Bouvillon, 
pour aller ouvrir à Ragotin , qui faisoit toujours un 
bruit de diable; et voulant passer entre elle et la ta- 
ble assez adroitement , pour ne la pas toucher , il ren- 
contra du pied quelque chose qui le fit broncher , et 
se choqua la tête contre un banc assez rudement pour 
en être quelque rems étourdi. La Bouvillon cependant 
ayant repris son mouchoir à la hâte , alla ouvrir à 
l’impétueux Ragotin , qui en même-tems poussant U 
porte de i’autre côté de toute sa force , la fit donner (i 
' rudement contre le visage de la pauvre dame , qu’elle 
en eut le nezécaché, et de plus une bosse au front 
grosse comme te poing ; elle cria qu’elle étoit morte. 
Le petit étourdi ne lui en fit pas la moindre excuse ; 
et sautant et répétant , mademoiselle Angélique est 
retrouvée , mademoiselle Angélique est ici , pensa 
meure en colere Destin, qui appelloit tant qu’il pou- 
voir la servante de la Bouvillon au secours de sa maî- 
tresse,et n’en pouvoir être entendu à cause du bruit de 
Ragotin. Cette servante enfin apporta de l’eau et une 
serviette blanche. Destin et elle réparèrent le mieux 
qu’ils purent le dommage que la porte trop rude- 
ment poussée avoir fait à la pauvre dame. Quelque 
impatience qu’eût Destin de savoir si Ragotin dlsoic 
vrai , il ne suivit point son impétuosité , et ne quitta 
point la Bouvillon que son visage ne fut lavé et essuyé, 
et la bosse de son front bandée, non sans, appeler sou- 
vent Ragotin étourdi , qui pour tout cela ne laissa pas 
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de le tirailler pour le faire venir où il avoir envie de 

le conduire. 

CHAPITRE XL 

Des moins divertissans du présent volume. 

J L est vrai que mademoiselle Angélique venoit 
d’arriver, conduite par le valet de Léandre. Ce valet 
eut assez d’esprit pour ne donner point à connoître 
que Léandre fut son maître ; et mademoiselle An- 
gélique fit l’étonnée de le voir si bien vêtu , et fit par 
adresse ce que la Rancune et l’Olive avoient fait tout 
de bon. Léandre demandoit à mademoiselle Angéli- 
que et à son valet qu’il faisoit passer pour un de ses 
amis , où et comment il l’avoit trouvée , lorsque Ra- 
gotin entra , menant Destin comme en triomphe , 
ou plutôt le traînant après soi , parce qu’il n’alloit pas 
assez vîte au gré de son esprit chaud. Destin et An- 
gélique s’embrassèrent avec de grands témoignages 
d’amitié, et avec cette tendresse que ressentent les 
personnes qui s’aiment , qui après une longue ab- 
. sence, ou quand n’espérant plus'de se revoir , elles se 
trouvent ensemble par une rencontre inopinée. Léan- 
dre et elle ne se caressèrent que de leurs yeux , qui 
se dirent bien des choses, si peu qu’ils se regardèrent, 
remettant le reste à la première entrevue particulière. 
Cependant le valet de Léandre commença sa narra- 
tion, et dit à son maître , comme s’il eût parlé à son 
ami , qu’après qu’il l’eut quitté poursuivre les ravis- 
seurs d’Angélique , comme il l’en avoit prié , il ne 
Içs avoit perdus de vue qu’à la couchée ; et le lende- 
main jusqu’à un bois , à l’entrée duquel il avoit été 
étonné de trouver mademoiselle Angélique seule , à 
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pied , et fort éplorée. Et il lui ajouta que lui ayant 
dit qu’il étoit ami de Léandre , et que c’étoit à sa 

f riére qu’il la suivoit, elle s’étoit fort consolée , et 
avoit conjuré de la conduire au Mans , ou de la me- 
ner auprès de Léandre , s’il savoir où le trouver. 
C’est, continua-t-il , à mademoiselle à vous dire 
pourquoi ceux qui l’eulevoient , l’ont ainsi abandon- 
née ; car je ne lui en ai osé parler , la voyant si affli- 
gée pendant le chemin que nous avons fait ensemble , 
que j’ai eu souvent peur que ses sanglots 11e la suffo- 
quassent. Les moins curieux de la compagnie eurent 
grande impatience d’apprendre de mademoiselle An- 
gélique une aventure qui leur sembloit si étrange.. Car 
que pouvoit-on se figurer d'une fille enlevée avec 
tant de violence , et rendue ou bien abandonnée si- 
facilement, et sans que les ravisseurs y fussent forcés? 
Mademoiselle Angélique pria qu’on f ît ensorte qu’elle 
se pût coucher ; mais l’hôtellerie se trouvant pleine , 
te bon curé lui fit donner une chambre chez sa sœur , 
qui logeoit dans la maison voisine , et qui étoit veuve 
o’un des plus riches fermiers du pays. Angélique n’a- 
voit pas si grand besoin de dormir que de se reposer, 
c’est pourquoi Destin et Léandre l’allèrent trouver 
aussi-tôt qu’ils surent qu’elle étoit dans sort lit. Quoi- 
quelle fût bien aise que Destin fût confident de son 
amour , elle ne pouvoir le regarder sans rougir. Des- 
tin eut pitié de sa confusion \ et pour l’occuper à au- 
tre chose qu’à se défaire , la pria de leur conter ce 
que le valet de Léandre n’avoit pu leur dire : ce 
qu’elle fit de cette sorte. Vous pou vez-vous bien fi- 
gurer qqelle fut la surprise de ma mère , et la 
mienne , lorsque nous promenant dans le parc de la 
maison où nous étions , nous en vîmes ouvrir une 
petite porte qui donnoit dans la campagne , et entrer 
par-là cinq ou six hommes , qui se saisirent de moi , 
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sans presque regarder ma mère , et m’emportèrent' 
demi-morte de frayeur jusqu’auprès de leurs chevaux? 
Ma mère que vous savez être une des plus résolues 
femmes du monde, se jetta route furieuse sur le pre- 
mier qu’elle trouva , et le mit en si pitoyable état , 
que ne pouvant se tirer de ses mains , il fut contraint 
d’appeler ses compagnons à son aide. Celui qui le 
secourut , et qui fut assez lâche pour battre ma mère, 
comme je l’entendis s’en vanter par le chemin > étoit 
l’auteur de l’entreprise. Il ne s’approcha point de 
moi tant que la nuit dura, pendant laquelle nous 
marchâmes comme des gens qui fuyenr, et que l’on 
suit. Si nous eussions passé par des lieux habités , 
mes cris étoient capables de les faire arrêter : mais ils 
se détournèrent autant qu’ils purent de tous les villa- 
ges qu’ils trouvèrent , à la réserve d’un hameau , dont 
je réveillai tous les habitans par mes cris. Le jour 
vint ; mon ravisseur s’approcha de moi , et ne m’eut 
pas sitôt regardée au visage , que faisant un grand 
cri, il assembla ses compagnons, et tint avec eux un 
conseil , qui dura à mon avis près d’une demi heure. 
Mon ravisseur me paroissoit aussi enragé que j’étois 
affligée. Il juroit à faire peur à tous ceux qui l’enten- 
doient, et querella presque tous ses camarades. En- 
fin , leur conseil tumultueux finit , et je ne sai ce 
qu’on y avoir résolu. O11 se remit à marcher , et je 
commençai à n’être plus rrairée si respectueusement 
que je l’avois été. Ils me querelloient tontes les fois 
qu’ils m’entendoient plaindre, et faisoient dus impré- 
cations contre moi , comme si je leur eusse fait bien 
du mal. Ifs m’avoient enlevée , comme vous i’avez 
vu , avec un habit de théâtre -, et pour le cacher , ils 
m’avoient couverre d’une de leurs casaques. Ils trou- 
vèrent un homme sur le chemin de qui ils s’infor- 
mérentde quelque chose. Je fus bien étonnée de voit 
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que c’étoit Léandre, et je crois qu’il fut bien surpris 
de me reconnoître; ce qu’il fit aussi-tôt que mon ha- 
bit que je découvris exprès , et qui lui étoit fort con- 
nu , lui frappa la vue en même - tems qu’il me vit 
au visage. 11 vous aura dit ce qu’il fit. Pour moi , 
voyant tant d’épées tirées sur Léandre, je m’évanouis 
entre les mains de celui qui me tenoit embrassée sur 
son cheval; et quand je revins de mon évanouisse- 
ment, je vis que nous marchions et ne vis plus 
Léandre. Mes cris en redoublèrent ; et mes ravis- 
seurs , dont il y en avoit un de blessé , prirent leur 
chemin à travers les champs , et s’arrêtèrent hier dans 
un village j où ils couchèrent comme des gens de . 
guerre. Ce matin, à l’entrée d’un bois, ils ont ren- 
contré un homme qui conduisoit 'une demoiselle à 
cheval. Ils l’ont démasquée , l’ont reconnue: et avec 
toute la joie que font paroître ceux qui trouvent ce 
qu’ils cherchent, l’ont emmenée , après avoir donné 
quelques coups à celui qui la conduisoit. Cette de- 
moiselle faisoit des cris autant que j’en avois fait , et 
il me sembloit que sa voix ne m'ctoir pas inconnue. 
Nous n’avions pas avancé cinquante pas dans le bois, 
que celui que je vous ai dit paroître le maître des 
autres , s’approcha de l’homme qui me tenoit , et lui 
dit parlant de moi , fais mettre pied à terre à cette 
crieuse. Il fut obéi, ils me laissèrent, se dérobèrent 
à ma vue , et je me trouvai seule et à pied. L’effroi 
que j’eus de me voir seule, eût été capable de me 
faire mourir , si monsieur qui m’a conduite ici , et 
qui nous suivoit de loin , comme il vous l’a dit , ne 
m’eût trouvée. Vous savez tout le reste. Mais , con- 
tinua-t-elle , adressant la parole à Destin , je crois 
devoir vous dire que la demoiselle qu’il* m’ont ainsi 
préférée , ressemble à votre sœur ma compagne , 
qu’elle a le même son de voix, et que je ne sai qu’en 
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croire ; car l’homme qui étoit avec elle \ ressemble 
au valet que vous avez pris depuis que Léandre vous 
a quitté ; et je ne puis m’ôter de l’esprit que ce ne 
soit lui-même. Que me dites - vous là , dit alors * 
Destin fort inquiet ? Ce que je pense , lui répondit 
Angélique. On peut , continua-t-elle , se tromper à 
la ressemblance des personnes , mais j’ai grand'peuc 
de ne m’être pas trompée. J’en ai grand’peur aussi , 
repartit Destin le visage tout changé, et je crois avoir 
un ennemi dans la province de qui je dois tout crain- 
dre. Mais qui auroit mis à l’entrée de ce bois ma 
sœur, que Ragotin quitta hier au Mans ? Je vais 
, prier quelqu’un de mes camarades d’y aller en dili- 
gence ; et je l’attendrai ici pour déterminer ce que 
j’aurai à faire, selon les nouvelles qu’il m’apprendra,. 
Comme il achevoit ces paroles t il s’entendit appeller 
dans la rue : il regarda par la fenêtre , et vit mon- 
sieur de la Garouffiére, qui étoit revenu de sa visite, 
et qui lui dit qu’il avoir une affaire importante k lui 
communiquer. Il l’alla trouver , et laissa Léandre et 
Angélique ensemble , qui eurent ainsi la liberté de se 
caresser après une fâcheuse absence, et de se faire 
part dessentimens qu’ils avoient eus l’un pour l’autre. 
Je crois qu’il y eût eu bien du plaisir à les entendre , 
mais il vaut mieux pour eux que leur entrevue ait été 
secrette. Cependant Destin demandoit à la Garouf- 
fiére ce qu’il désiroit de lui. Connoissez - vous un 
gentilhomme nommé Verville ? Est-il de vos amis, 
lui dit la Garouffiére ? C’est la personne du monde 
à qui je suis le plus obligé, et que j’honore le plus, et 
je crpls n’en être pas haï, dit Destin. Je le crois, 
repartit la Garouffiére; je l’ai vu aujourd’hui chez le 
gentilhomme que j’étois allé voir. En dînant on a 
parlé de vous, et Verville depuis n’a pu parler d’au- 
tre chose ; il m’a fait cent questions à votre sujet , 
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sur lesquelles je n’ai pu le satisfaire ; et sans la pa- 
role que je lui ai donnée que je vous enverrois le 
trouver ( ce qu’il ne doute point que vous ne fassiez ) 
il seroit venu ici quoiqu’il ait des affaires où il est. 
Destin le remercia des bonnes nouvelles qu’il lui 
apprenoit ; et s’étant informé du lieu où il trouveroit 
Verville, il se résolut d’y aller , espérant d’appren- 
dre de lui des nouvelles de son ennemi Saldagne, 

3 u’il ne doutoit point erre l’auteur de l’enlèvement 
'Angélique , et qu’il n’eût aussi entre ses mains sa 
chère l’Etoile , s’il étoit vrai que ce fût elle qu’Angc- 
lique pensoit avoir reconnue. 11 pria ses camarades 
de retourner au Mans, réjouir la Caverne des nou- 
velles de sa fille retrouvée , et leur fit promettre 
de lui renvoyer un homme exprès , ou que quelqu’un 
d’eux reviendroit lui-même lui dire en quel état 
seroit mademoiselle de l’Etoile, il s’informa de la Ga- 
rouffiére , du chemin qu’il devoit prendre, et du 
nom du bourg où il devoit trouver Verville. Il fit 
promettre au curé que sa sœur auroit soin d’Angéli- 
que , jusqu’à ce qu’on la vint quérir du Mans -, prit 
le cheval de Léandre , et arriva vers le soir dans le 
bourg qu’il cherchoir. Il ne jugea pas à propos d’aller 
chercher lui-même Verville, de peur que Saldagne 
qu’il croyoit dans le pays , ne se rencontrât avec lui 
quand il l’aborderoit. Il descendit donc dans une 
méchante hôtellerie, d’où il envoya un petit garçon 
dire à monsieur de Verville, que le gentilhomme 
qu’il avoir souhaité de voir, le demauaoit. Verville 
le vint trouver, se jetta à son col , et le tint long- 
tems embrassé , sans lui pouvoir parler, de trop de 
tendresse. Laissons-les s’entre-caresser , comme deux 
personnes qui s’aiment beaucoup , et qui se rencon- 
trent , après avoir cru quelles ne se verroiem jamais, 
et passons au chapitre suivant. 
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CHAPITRE XII. 

Qui divertira peut-être aussi peu que le 
précédent. 

V ervii.le et Destin se rendirent compte de tout 
ce qu’ils ignoroient des affaires de l’un et de l’autre. 
Verville lui dit des merveilles de la brutalité de son 
frère Saint Far, et de là vertu de sa femme à la souf- 
frir. 11 exagéra la félicité dont il jouissoit en possé- 
dant la sienne , et lui apprit des nouvelles du baron 
d’ Arques et de monsieur de Saint-Sauveur. Destin 
lui conta toutes ses avantures sans lui rien cacher j 
et Verville lui avoua que Saldagne étoit dans le pays, 
toujours un fort mal-honnête homme , et fort dan- 
gereux ; et il lui promit , si mademoiselle de 
l’Etoile étoit entre ses mains , de faire son possible 
pour le découvrir , et de servir Destin et de sa per- 
sonne, et de tous ses amis , en tout ce qu’il en auroic 
affaire pour la délivrer. Il n’a point d’autre retraite 
dans le pays, lui dit Verville, que chez mou père, 
et chez je ne sai quel gentilhomme qui ne vaut pas 
mieux que lui , et qui n’est pas maître en sa maison , 
étant cadet descadets. Il faut qu’il nous revienne voir, 
s’il demeure dans la province } mon père et nous le 
souffrons à cause de l’alliance. Saint-Far ne l’aime 
plus , quelque rapport qu’il y ait entre eux. Je suis 
donc d’avis que vous veniez demain avec moi : je sai 
où je vous mettrai , vous n’y serez vu que de ceux 
que vous voudrez voir ; et cependant je ferai obser- 
ver Saldagne , et on l’éclairera de si près , qu’il ne 
fera rien que nous ne le sachions. Destin trouva beau- 
coup de raison dans le conseil que lui donnoit son 
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ami , et résolut de le suivre. Verville retourna sou- 
per avec le seigneur du bourg, vieil homme son pa- 
rent , et dont il pensoit hériter } et Destin mangea ce 
qu’il trouva dans son hôtellerie , et se coucha de 
bonne-heure pour ne pas faire attendre Verville , qui 
faisoit état de partir de grand matin pour retourner 
chez son père. Ils partirent à l’heure arrêtée , et du- 
rant trois lieues qu’ils firent ensemble , s’entre-ap- 

{ irirent plusieurs particularités qu’ils ri’avoient pas eu 
e tems de se dire. Verville mit Destin chez^in vatet 
qu’il avoic marié dans le bourg , et qui y avoir une 
petite maison fort commode , à cinq cent pas du châ- 
teau du baron d’ Arques. 11 donna ordre qu’il y fut 
secrettement, et lui promit de le revenir trouver 
bientôt. Il n’y avoir pas plus de deux heures que Ver- 
ville l’avoir quitté quand il le vint retrouver, et lui 
dit en l’abordant qu’il avoit bien des choses à lui 
dire. Destin pâlit, et s’affligea par avance, et Ver- 
ville par avance lui fit espérer un remède au malheur 
qu’il alloit lui apprendre. En mettant pied â terre 3 
lui dit- il , j’ai trouvé Saldagne que l’on portoit â qua- 
tre dans une chambre basse ; son cheval s'est abattu 
sous lui a une lieue d’ici , et l’a tout brisé. Il m’a dit 
qu’il avoit à me parler, et m’a prié de le venir trou- 
ver dans sa chambre , aussitôt qu’un chirurgien qui 
étoit présent , auroit vu sa jambe qui est fort fou- 
lée de sa chute. Lorsque nous avons été seuls :jl faut, 
m’a-t-il dit , que je vous révéle toujours mes fautes ; 
qne vous soyez le moins indulgent de mes censeurs, 
et que votre sagesse fasse toujours peur à ma folie. 
Ensuite de cela , il m’a avoué qu'il avoit enlevé une 
comédienne , dont il avoit été toute sa vie amou- 
reux , et qu’il me conteroit des particularités de cet 
enlèvement qui me surprendroient. Il m’a dit que ce 
gentilhomme que je vous ai dit être de ses amis , 
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n’a voit pu lui trouver de retraite en toute la province* 
et avoir été obligé de le quitter, et d’amener avec lui 
des hommes qu’il lui avoir fournis pour le servir dans 
son entreprise , à cause qu’un de ses frères qui se mê- 
loic de faire des convois de faux sel , étoit guetté 
par les archers des gabelles , et avoir besoin de ses 
amis pour se mettre à couvert. Tellement , m’a t-il 
dit , que n’osant paraître dans la moindre ville , à 
cause que mon affaire a fait grand bruit, je suis venu 
ici avectoa proie. J’ai prié ma sœur votre femme de 
la retirer dans son appartement , loin de la vue du 
baron d’Arques , dont je redoute la sévérité ; et je 
Vous conjure , puisque je ne puis la garder céans , et 
que je n’ai que deux valets les plus sots du monde , 
de me prêter le vôtre , pour la conduire avec les miens 
jusqu’en la terre que j’ai en Bretagne , où je me ferai 
porter aussi-tôt que je pourrai monter à cheval. Il 
m’a demandé , si je ne lui pourrais point donnet 
quelques hommes outre mon valet ; car tout étourdi 
qu’il esc , il voit bien qu’il est bien difficile à trois 
hommes de mener loin une fille enlevée , sans son 
consentement. Pour moi j je lui ai fait la chose fort 
aisée , ce qu’il a cru bientôt , comme les foux espè- 
rent facilement. Ses valets ne vous connoissent point, 
le mien est fort habile , et m’est fort fidèle. Je lui 
ferai dire à Saldagne, qu’il aura avec lui un homme 
de résolution de ses amis ; ce sera vous : votre maî- 
tresse en sera avertie , et cette nuit , qu’ils font état 
de faire grande traite à la clarté de la lune , elle se 
feindra malade au premier village ; il faudra s’y ar- 
rêter. Mon valet tâchera d’enivrer les hommes de 
Saldagne , ce qui est fort aisé : il vous y facilitera les 
moyens de vous sauver avec la demoiselle , et faisant 
accroire aux deux ivrognes que vous êtes déjà allé 
après i il les mènera par un chemin contraire au vôtre. 
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Destin trouva beaucoup de vraisemblance dans ce que 
lui proposa Vervilie , dont le valet, qu'il avoit en- 
voyé quérir , entra à l’heure-même dans la chambre. 
Ils concertèrent ensemble ce qu’ils avoient à faire. 
Vervilie fut enfermé le reste du jour avec Destin j 
ayant peine à le quitter après une si longue absence , 
qui peut-être devoir être bientôt suivie d’une autre 
plus longue encore. Il est vrai que Destin espéra 
voir Vervilie à Bourbon , où il devoit aller , et où 
Destin lui promit de faire aller sa troupe. La nuit 
vint ■ Destin se trouva au lieu assigné avec le valet 
de Vervilie ; les deux valets de Saldagne n’y man- 
quèrent pas , et Vervilie lui-même leur mit entre les 
mains mademoiselle de l’Etoile. Figurez-vous la joie 
de deux jeunes amans , qui s’aimoient autant qu’on 
peut s’aimer , et la violence qu’ils se firent à ne se 
parler point. A demi-lieue de-là , la l’Etoile com- 
mença à se plaindre : on l’exhorta à avoir courage 
jusqu’à un bourg distant de deux lieues , où on lui 
fit espérer qu’elle se reposeroit. Elle feignoit que son 
mal augmentoit toujours ; le valet de Vervilie et 
Destin , en faisant fort les empêchés , pour préparer 
les valets de Saldagne à ne trouver pas étrange que 
l’on s’arrêtât si près du lieu d’où ils étoient partis. 
Enfin , on arriva dans le bourg , et on demanda à 
loger dans l’hôtellerie , qui heureusement se trouva 
pleine d’hôtes et de buveurs. Mademoiselle de l’E- 
toile fit encore mieux la malade à la chandelle, qu’elle 
ne l’avoit fait dans l’obscurité : elle se coucha toute 
habillée, et pria qu’on { la laissât reposer seulement 
une heure ; et dit qu’après cela elle croyoit pouvoir 
monter à cheval. Les valets de Saldagne , francs ivro- 
gnes , laissèrent tout faire au valet de V erville , qui 
étoit chargé des ordres de leur maitre , et s’attachè- 
rent bientôt à quatre ou cinq paysans aussi grande 
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ivrognes qu’eux. Tous se mirent à boire , sans sori* 
ger au reste du monde. Le valet de Verville de tems 
en tems buvoit un coup avec eux , pour les mettre 
en train ; ec sous prétexte d’aller voir comment se 
portoit la malade, pour partir le plutôt qu’elle le 
pourroit, il l’alla faire remonter achevai , et Destii 
aussi , qu’il informa du chemin qu’il devoit prendre. 
11 retourna à ses buveurs, leur dit qu’il avoir trouvé 
leur demoiselle endormie, et quec’étoit signe qu’elle 
seroit bientôt en état de monter à cheval. Il leur dit 
aussi que Destin s’étoit jetté sur un lit ; puis il se 
mit à boire , et à porter des santés aux' deux valets 
de Saldagne j qui avoient déjà la leur tort endom- 
magée. Ils burent avec excès , s’enivrèrent de meme, 
\ et ne purent jamais se lever de table. On les porta 
dans une grange, car ils eussent gâté les lits où on les 
eût couchés. Le valet de Verville contrefit l’ivrogne; 
et ayant dormi jusqu’au jour , réveilla brusquement 
les valets de Saldagne , leur disant d’un visage fort 
affligé , que leur demoiselle s’éroit sauvée -, qu’il avoit 
fait partir après son camarade , et qu’il falloir monter 
à cheval , et se séparer , pour ne la manquer pas. II 
fut plus d’une heure à leur faire comprendre ce qu’il 
leur disoit j et je crois que leur ivresse dura plus de 
huit jours. Comme toute l’hôtellerie s’étoit enivrée 
cette nuit là jusqu’à l’hôtesse et aux servantes , on ne 
songea pas seulement à s’informer ce qu’étoient de- 
venus Destin et sa demoiselle ; et je crois piême que 
i’on ne se souvint non plus d’eux que si on ne les avoit 
jamais vus. Pendant que tant de gens cuvent leur vin* 
que le valet de Verville fait l’inquiet , et presse les 
valets de Saldagne de partir, et que ces deux ivro- 
gnes ne s’en hâtent pas davantage , Destin gagne 
pays avec sa chère mademoiselle de l’Etoile , ravi 
de joie de l’avoir retrouvée , et ne doutant point que 
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îe Valet de Verville n’eût fait prendre 1 ceux de Sal- 
dàgne un chemin contraire au sien. La lune croie alors 
fort claire , et ils étoient dans un grand chemin aisé 
à suivre, et qui les conduisoit à un village , où itou# 
les allons faire arriver dans le chapitre suivant* 

CHAPITRE XIII. 

■Méchante action du sieur de la 
Rappiniére. 

I) je s t i n avôit grande impatience de savoir de sa 
chcre l’Etoile par quelle aveuture elle s’étoit trouvée 
dans le bois où Saîdagne l'avoit prise , mais il avoir 
encore plus grand’peur d’être suivi. Il ne songea donc 
qu’à piquer sa bête , qui n’étoit pas fort bonne , et 
à presser de la voix et d’une houssine qu’il rompit à 
ün arbre, le cheval de la l’Etoile , lequel étoit une 
puissante haquenée. Enfin les deux jeunes amans se 
Rassurèrent , et s’étant dit quelques tendresses ( cat 
il y avoir lieu d’en dire après ce qui venoit d’arriver - y 
et pour moi je n’en doute point , quoique je n’en sa* 
che rien de particulier ). Après donc s’être bien at- 
tendri le cœur l’un et l’autre , la l’Etoile fit savoir i 
Destin tous les bons offices qu’elle avoit rendus à la 
Caverne , et je crains bien , lui dit-elle , que son 
affliction ne la rende malade j cat je n’en vis jamais 
une pareille. Pour moi , mon cher frère, vous pou- 
vez bien penser que j’eus autant besoin de consola- 
tion qu’elle , depuis que votre valet m’ayant amené 
un cheval de votre part, m’apprit que vous aviez 
trouvé les ravisseuts d’Angélique , et que vous en 
aviez été fort blessé. Moi blesse , interrompit Destin, 
je ne l’ai point été, ni en danger de l’être, et je ue 
Tome II. R 
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vous ai point envoyé de cheval ; il y a quelque 
mystère ici que je ne comprends point. Je me suis 
aussi étonné tantôt de ce que vous m’avez si souvent 
demandé comment je me portois , et si je n’étois 
point incommodé d'aller si vite. Vous me réjouissez 
et m’affligez tout ensemble , lui dit la l’Etoile : vos 
blessures m’avoient donné une terrible inquiétude, 
et ce que vous venez de me dire _, me fait croire que 
votre valet a été gagné par nos ennemis , pour quel- 
que mauvais dessein qu’on a contre nous. lia plutôt 
été gagné par quelqu’un qui est trop de nos amis , 
lui dit Destin. Je n’ai point d’ennemi que Saldagne , 
mais ce ne peut être lui qui ait fait agir mon traître 
de valet , puisque je sai qu’il l’a battu quand il vous 
a trouvée. Et comment le savez-vous , lui demanda 
Ir l’Etoile j car je ne me souviens pas de vous en 
avoir rien die ? Vous le saurez aussi-tôt que vous 
m’aurez appris de quelle façon on vous a tirée du 
Mans. Je ne puis vous en apprendre autre chose que 
ce que je viens de vous dire , reprit la l’Etoile. Le 
jour d’après que nous fûmes revenus au Mans , la 
Caverne et moi , votre valet m’amena un cheval de 
votre part , et me dit faisant fort l’affligé , que vous 
aviez été blessé par les ravisseurs d’Angélique , et que 
vous me pryiez de vous aller trouver. Je montai à 
cheval dès l’heure même , quoiqu’il fut bien tard ; 
je couchai à cinq lieues du Mans , dans un lieu dont 
je ne sai pas le nom -, et le lendemain, à l’entrée d’un 
bois , je me trouvai arrêtée par des personnes que je 
ne connoissois point. Je vis battre votre valet , et 
j’en fus fort touchée. Je vis jetter fort rudement une 
femme de dessus un cheval , et je reconnus que c’é- 
toit ma campagne ; mais le pitoyable état où je me 
trouvois, et l’inquiétude que j’avois pour vous, 
m’empêchèrent de Songer davantage à elle. On me 
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mit en sa place, et on marcha jusqu'au soir, après 
avoir fait beaucoup de chemin , le plus souvent au tra- 
vers des champs. Nous arrivâmes bien avant dans la 
nuit auprès d’un gentilhomme , où je remarquai qu’on 
ne nous voulut pas recevoir. Ce fur-là que je recon- 
nus Saldagne, et sa vue acheva de me désespérer* 
Noys marchâmes encore long-tems, et enfin ou me 
fit entrer comme en cachette dans la maison d’où 
vous m’avez heureusement tirée. La l’Etoile aclvevoit 
la relation de ses aventures , quand le jour commença 
de paroître. Ils se trouvèrent alors dans le grand 
chemin du Mans , et pressèrent leurs bctes plus fort 
qu’ils n’avoient fait encore , pour gagner un bourg 
qu’ils voyoient devant eux. Destin sounaitoit ardem- 
ment d’attraper son valet, pour découvrir de quel 
ennemi , outre le méchant Saldagne , ils avoient à 
se garder dans le pays : mais il n’y avoir pas grande 
apparence, qu’après le mauvais tour qu’il lui avoit 
fait, il se remît en lieu où il le pût tfouver. Il ap- 
prenoità sa chère l’Etoile tout ce qu’il savoit de sa 
compagne Angélique, quand un homme étendu de 
son long auprès d’une haie , fit si grand’peur à leurs 
chevaux , que celui de Destin se déroba presque d$ 
dessous lui , et celui de mademoiselle de l’Etoile la 
jetta par terre. Destin effrayé de sa chute , l’alla re- 
lever aussi vite que le lui put permettre son cheval , 
qui reculoit toujours , ronflant , soufflant , et bron- 
chant , comme un cheval effarouché qu’il étoit. La 
demoiselle n’étoit pas blessée ; les chevaux se rassu- . 
rérent,et Destin alla voir si l’homme gisant étoit 
mort, ou endormi. On peut dire qu’il étoit l’un et 
l’autre > puisqu’il étoit si ivre , que quoiqu’il ronflât 
bien fort ( marque assurée qu’il écoit en vie ) Destin 
eut bien de la peine à réveiller. Enfin , à force d’être 
Eraillé', il ouvrit les yeux , et se découvrit à Destin 
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four être son même valet qu’il avoir si grande envie 
de trouver. Le coquin , tout ivre qu’il etoit , recon- 
nut bientôt son maître , et se troubla si fort en le 
voyant, que Destin ne douta plus de la trahison qu’il 
lui a voit faite , et dont il ne l’avoit encore que soup- 
çonné. Il lui demanda pourquoi il avoir dit à made- 
moiselle de l’Étoile qu’il étoit blessé ; pourquoi iLl’a- 
voit fait sortir du Mans ; où il l’avoir voulu mener j 
qui lui avoit donné un cheval : mais il n’en put tirer 
la moindre parole , soit qu’il fût trop ivre , ou qu’il 
le contrefît plus qu’il ne l’étoit. Destin se mit en 
colère; lui donna quelques coups de plat d’épée; et lui 
ayant lié les mains du licou de son cheval , se servie 
de celui de mademoiselle de l’Etoile pour mener en 
lesse le criminel. Il coupa une branche d’arbre , dont 
il se fit un gros bâton de taille , pour s’en servir en 
tems et lieu , quand son valet refuseroit de mar- 
cher de bonne grâce. Il aida sa demoiselle à montée 
à cheval ; il monta sur le sien , et continua son che- 
min , son prisonnier à son côté, en guise de limier. Le 
bourg qu’avoir vu Destin, étoit le même d’où il étoit 
parti deux jours avant , et où il avoit laissé monsieur 
de la Garouffiére , et sa compagnie, qui y étoit en- 
core j â cause que madame Bouvillon avoir été ma- 
lade d’un furieux cotera morbus. Quand Destin y ar- 
riva , il n'y trouva plus la Rancune ; l'Olive et Rago- 
tin, qui étoient retournés au Mans. Pour Léandre, 
il ne quitta point sa chère Angélique. Je ne vous dirai 
point de quelle façon elle reçut mademoiselle de l’E- 
toile. On peut aisément se figurer les caresses que se 
dévoient faire deux filles qui s’aimoient beaucoup , et 
même après les dangers où elles s’étoient trouvées. 
Destin informa monsieur de la Garouffiére du succès 
de son voyage ; et après l’avoir entretenu quelque 
tems en particulier , on fit entrer dans une chambre 
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de rhôcellerie le valet de Destin. Là il fut interrogé 
de nouveau * et sur ce qu’il voulut encore faire le 
. muet , on fit apporter un fusil pour lui faire serrer les 
pouces. A l’aspect de la machine il se mit à genoux , 

f 'ieura bien fort , demanda pardon à son maître , et 
ui avoua que la Rappiniére lui avoit ^it faire tout 
ce qu’il avoir fait , et lui avoit promis en récompense 
de le prendre à son service. On sut aussi.de lui que 
la Rappiniére étoit dans une maison à deux lieues de- 
là , qu’il avoit usurpé sur une pauvre veuve. Destin 
parla encore en particulier à monsieur de la Garouf- 
fiére, qui envoya en même-tems un laquais dire à la 
Rappiniére qu’il le vînt trouver pour une affaire de 
conséquence. Ce conseiller de Rennes avoit grand, 
pouvoir sur ce prévôt du Mans. 11 l’avoir empêché 
d’être roaé en Bretagne , et lavoir toujours protégé 
dans toutes les affaires criminelles qu’il avoir eues. Ce 
n’est pas qu’il ne le connût pour un grand scélérat 
mais la femme de la Rappiniére étoit un peu sa pa- 
rente. Le laquais qu’on avoir envoyé à la Rappiniére % 
le trouva prêt à. monter à cheval pour aller au. Mans. 
Aussi tôt qu’il eut appris que monsieur de la.Garouf- 
fiére le demandent , il partit pour le venir trouver. 
Cependant la GaroufRére qui prétendoit fort au bel. 
esprit, s’étoit fait apporter un porte-feuille, d’où il 
tirades vcrsde toutes les façôns, tant bons que mau- 
vais. Il les lut à Destin; et ensuite une historiette,, 

3 u’il avoit traduite de l’Espagnol , que Vous allez, lire, 
ans. le chapitre suivant. 
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CHAPITRE XIV. 


* Le juge de sa propre cause. 

0 . 

E fut en Afrique , entre des rochers voisins de la 
mer _, et qui ne sont éloignées de la grande ville do 
Fez que d’une heure de chemin, que le prince Mulei, 
fils au roi de Maroc , se trouva seul dans la nuit , 
après s’être égaré à la chasse. Le ciel étoit sans le 
moindre nuage ; la mer étoit calme , et la lune et les 
étoiles la rendoient toute brillante ; enfin , il faisoit 


une de ces belles nuits des pays chauds , qui sont plus 
agréables que les plus beaux jours de nos régions froi- 
des. Le prince Maure galoppant le long au rivage , 
se divertissoit à regarder la lune et les étoiles, qui pa- 
roissoient sur la surface de la mer comme dans un 
miroir , quand des cris pitoyables percèrent ses oreil- 
les , et lui donnèrent la curiosité d’aller jusqu’au lieu 
d’où il croyoit qu’ils pouvoient partir. Il y poussa 
son cheval , qui sera si l’on veut un barbe, et trouva 
entre des rochers une femme qui se défendoit autant 
que ses forces le pouvoient permettre , contre uu 
homme qui s'efforçoit de lui lier les mains , tandis 

3 u’une autre femme tâchoit de lui fermer la bouche 
’un linge. L’arrivée du jeune prince empêcha ceux 
qui faisoient cette violence , de la continuer , et 
donna quelque relâche à celle qu’ils traitoient si mal. 
Mulei lui demanda ce qu’elle avoir à crier , et aux 
antres ce qu’ils lui vouloient faire : mais au lieu de 
lui répondre , cet homme alla à lui le cimeterre à la 
main , et lui en porta un coup , qui l’eût dangéreuse- 
prent blessé, s’il ne l’eût évité par la vitesse de son 
çhçval. Méchant , lui cria Mulei , oses-tu t’attaquer 
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«u prince de Fez- ? Je r’ai bien reconnu pour tel lui 
répandit le Maure, mais c’est à cause que tu es mon 
prince , et que tu peux me punir , qu'il faut que je 
t ’ôre la vie, ou que je perde ia mienne. En achevant 
ces paroles , il se lança contre Mulei , avec tant de 
furie , que le prince , tout vaillant qu’il étoit , fut 
réduit à songer moins à attaquer qu’à se défendre 
d’un si dangereux ennemi. Les deux femmes cepen- 
dant en étoient aux mains; et celle qui un moment 
auparavant se croyoit perdue , empêchoit Pautre de 
s’enfuir , comme si elle n’eût point douté que son 
défenseur n’emportât la victoire. Le désespoir aug- 
mente le courage et en donne quelquefois à ceux qui 
en ont le moins. Quoique la valeur du prince fût in- 
comparablement plus grande que celle de son ennemi, 
et fût soutenue d’une vigueur et d’une adresse qui 
n’étoient pas communes , la punition que méritoit le 
crime du Maure , lui fit tout hazarder , et lui donna 


tant de courage et de force , que la victoire demeura 
long-tems douteuse entre le prince et ltli. Mais le ciel 
qui protège d’ordinaire ceux qu’il éléve au-dessus des 
autres , fit heureusement passer les gens du prince' 
assez près de-là , pour entendre le bruit des combat- 
tans , et les cris des deux femmes. Ils y coururent , 
et reconnurent leur maître dans le tems qu’ayanc 
choqué celui qu’ils virent les armes à la main contre 
lui , il l’avoit porté par terre , où il ne le voulut pas 
tuer, le réservant à une punition exemplaire. 11 dé- 
fendit à ses gens de lui faire autre chose que de l’at- 
tacher à la queue d’un cheval , de façon qu’il ne pût 
rien entreprendre contre soi-même ni contre les au- 
tres. Deux cavaliers portèrent les deux femmes en 
croupe; et dans cet équipage Mulei et sa troupe ar- 
rivèrent à Fez , à l’heure que le jour commençoit 
de paroître. Ce jeune prince commandoit dans Fez 
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aussi absolument que s’il en eût déjà été roi. Il fit 

venir devant lui le maure, qui s’appelloit Amet , et 

3 ui étoit fils d’un des plus riches habitans de Fez. Les 
eux femmes ne furent connues de personne , à cause 
que les Maures ( les plus jaloux de tous les hommes) 
ont un extrême soin de cacher aux yeux de tout le 
monde leurs femmes et leurs esclaves. La femme que 
le prince avoir secourue , le surprit , et toute sa coût 
aussi , par sa beauté , qui étoit plus grande que quel- 
que autre qui fut en Afrique , et par un air majes- 
tueux , que ne put cacher aux yeux de ceux qui l’ad- 
mirérent un méchant habit d’esclave. L’autre femme 
étoit vêtue comme le sont les femmes du pays qui 
ont quelque qualité, et pouvoit passer pour belle , 
quoiqu’elle le fût moins que l'autre : mais quand elle 
auroit pu entrer en concurrence de beauté avec elle , 
la pâleur que la crainte faisoit paroître sur son visage, 
diminuoit autant ce qu’elle y avoit de beau , que 
celui de la première recevoir d’avantage d’un beau 
rouge qu’une honnête pudeur y faisoit éclater. Le 
Maure parut devant Mulei avec la contenance d’un 
criminel , et tint toujours les yeux atcachés contre ' 
terre. Mulei lui commanda de confesser lui- même 
son crime , s’il 11e vouloir mourir dans les tourmens. 

Je sai bien ceux qu'on me prépare et que j’ai mérU 
tés , répondit-il fièrement ; et s’il y avoit quelque 
avantage pour moi à ne rien avouer , il n’y a point de 
tourmens qui me le fissent faire : mais je ne puis évi- 
ter la mort , puisque j’ai voulu te la donner; et je 
veux bien que tu saches que la rage que j’ai de ne 
t’avoir pas rué, me tourmente plus que ne fera tout 
ce que tes bourreaux pourront inventer contre moi. 
Ces Espagnoles, ajoûta-t-il , ont été mes esclaves; 
Vune a su prendre un bon parti , et s’accommoder à 
fortune , sç mariant à njon frère £a';de ; l’autre 
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n’a jamais voulu changer de religion , ni me savoir 
bon gré de l’amour que j’avois pour elle. Il ne vou- 
lut pas parler davantage , quelque menace qu’on lui 
pût faire. Mulei le fit jetter dans un cachot , chargé 
de fers ; la renegate , femme de Znïde , fut mise 
dans une prison séparée } et la belle esclave fut con- 
duite chez un Maure nommé Zuîéma, homme de 
condition , Espagnol d’origine j et qui avoir aban- 
donné l'Espagne pour n’avoir pu se résoudre à se faire 
chrétien. Il étoit de l’illustre maison de Zégris, au- 
trefois si Tenommée dans Grenade; et sa femme Zo- 
raïde qui étoit de la meme maison , avoir la réputa- 
tion d’êtfe la plus belle femme de Fez, et aussi spiri- 
tuelle que belle. Elle fut d’abord charmée de la 
beauté de l’esclave chrétienne , comme de son esprit, 
dès les premières conversations qu’elle eut avec elle. 
Si cette belle chrétienne eût été capable de consola- 
tion , elle en eût trouvé dans les caresses de Zoraïde : 
mais comme si elle eût évité tout ce qui pouvoir sou- 
lager sa douleur , elle ne se plaisoit qu’à être seule , 
pour pouvoir s’affliger davantage; et quand elle étoit 
avec Zoraïde j elle se faisoit une extrême violence 
pour retenir devant elle ses soupirs et ses larmes. l e 
prince Mulei avoit une extrême envie d’apprendre 
ses avantures. 11 l’avoit fait connoître à Zuîéma-, et 
comme il ne lui cachoit rien , il lui avoir aussi avoué 
qu’il se sentoit porté à aimer la belle chrétienne , et 
qu’il le lui auroit déjà fait savoir , si la grande afflic- 
tion qu’elle faisoit paroître , ne lui eût fait craindre 
d’avoir un rival inconnu en Espagne , qui tout éloigné 
qu’il eût été, eût pu l’empêcher d’être heureux , mê- 
me dans un pays où il étoit absolu. Zuîéma donna 
donc ordre à sa femme d’apprendre de la chrétienne 
les particularités de sa vie , et par quel accident elle 
étoit devenue esclave d’Amet. Zoraïde en avoir au- 
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tant d’envie que le prince , ec n’eut pas grand’pcine 
i y faire résoudre l’esclave Espagnole , qui crut ne 
devoir rien refuser à une personne qui lui donnoiç 
tant de marques d’amitié et de tendresse. Elle dit à 
Zoraïde , qu’elle contenterait sa curiosité quand elle 
voudrait; mais que n’ayant que des malheurs à lui 
apprendre , elle craignoit de lui faire un récit fort 
ennuyeux. Vous verrez bien qu’il ne me le sera pas , 
lui répondit Zoraïde , par l’attention que j’aurai à 
J’écmiter; et par la part que j’y prendrai, vous con- 
courez que vous ne pouvez en confier le secret à 
personne qui vous aime plus que moi. Elle l’em- 
brassa en achevant ces paroles, la conjurant de ne 
différer pas plus long- tems à lui donner la satisfaction 
qu’elle lui demandoit. Elles étoient seules , et la 
belle esclave , après avoir essuyé les larmes que le 
souvenir de ses malheurs lui faisoit répandre , elle 
en commença le récit Comme vous l’allez lire. Je 
m’appelle Sophie; je suis Espagnole, né à Valence,- 
et élevée avec tout le soin que des personnes riches 
et de qualité, comme étoient mon père et ma mère, 
dévoient avoir d’une fille qui étoit le premier fruit 
de leur mariage , et qui dès son bas-âge paroissoic 
digne de leur plus tendre affection. J’eus un frère 
plus jeune que moi d’une année : il étoit aimable 
autant qu’on le pouvoir être : il m’aima autant que 
je l’aimai , et notre amitié mutuelle alla jusqu au 
point , que lorsque nous n’étions pas ensemble , on 
remarquoit sur nos visages une tristesse et une in- 
quiétude , que les plus agréables divertissemens des 
personnes de notre âge ne pouvoient dissiper. On 
n’osa donc plus nous séparer : nous apprîmes ensem- 
ble tout ce qu’on enseigne aux enfans de bonne 
maison de l’un et de l’autre sexe : et ainsi il arriva 
qu’au grand étonnement de tout le monde , je n e- 
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tois pas moins adroite que lui dans tous les exercices 
violens d’un cavalier , et qu’il réussissoit également 
bien dans tout ce que les filles de condition savent 
le mieux. Une éducation si extraordinaire fit sou- 
haiter à un gentilhomme des amis de mon père , 
que ses enfans fussent élevés avec nous. 11 en fit la 
proposition à mes parens , qui y consentirent , et le 
voisinage des maisons facilita le dessein des uns et 
des autres. Ce gentilhomme égaloit mon père en 
biens , et ne lui cédoit pas en noblesse. 11 n’avoit 
aussi qu’un fils et qu’une fille , à peu près de l’âge 
de mon frère et de moi ; et l’on ne douroit point 
dans Valence que les deux maisons ne s’unissent 
un jour par un double mariage. Dom Carlos et 
Lucie ( c’etoit le nom du frère et de la sœur ) étoient 
également aimables : mon frère aimoit Lucie , et en 
étoit aimé ; Dom -Carlos m’aimoit et je l'aimois 
aussi. Nos parens le savoient bien , et loin d’y 
trouver à redire, ils n’eussent pas différé de nous 
marier ensemble, si nous eussions été moins jeu- 
nes. Mais l’état heureux de nos innocentes amours 
fut troublé par la mort de mon aimable frère; une 
fièvre violente l’emporta en huit jours, et ce fut-là 
le premier de mes malheurs. Lucie en fut si tou- 
chée , qu’on ne put jamais l’em pccher de se rendre 
religieuse. J’en fus malade à la mort , et Dom- 
Çarlos le fut assez pour faire craindre à son père de 
se voir sans enfans , tant la perte de mon frère 
qu’il aimoit , le péril où j’étois , et la résolution de 
sa sœur , lui furent sensibles. Enfin , la jeunesse 
nous guérit, et le tems modéra notre affliction. Le 
père de Dom-Carlos mourut à quelque tems de-là, 
et laissa son fils fort riche et sans dettes. Sa richesse 
lui fournit de quoi satisfaire son humeur magnifi- 
que : les galanteries qu’il inventa pour me plaire , flat- 
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tarent ma vanité, rendirent son amour publique , 
et augmentèrent la mienne. Dom-Carlos étoit sou- 
vent aux pieds de mes parens , pour les conjurée 
de ne différer pas davantage de*le rendre heureux, 
en lui donnant leur fille. Il continuoir cependant ses 
dépenses et ses galanteries : mon père eut peur que 
son bien n’en diminuât â la fin , et c’est ce qui le 
fit résoudre â me marier avec lui. Il fit donc espé- 
rer à Dom-Carlos qu’il seroit bientôt son gendre , 
et Dom-Carlos m’en fit paroître une joie si ex- 
traordinaire , qu’elle eût pu me persuader qu'il 
m’aimoit plus que sa vie , truand je n’en aurois 
pas été aussi assurée que je l’etois. Il me donna le 
bal , et toute la ville en fut priée. Pour son mal- 
heur et pour le mien il s’y trouva un comte Napo- 
litain que des affaires d’importance avoient amené- 
en Espagne. Il me trouva assez belle pour devenir 
amoureux de moi,, et pour me demander en ma- 
riage à mon père , après avoir été informé du rang, 
qu’il tenoit dans le royaume de Valence. Mon. père 
se laissa éblouir au bien et à la qualité de cet étran- 
ger : il lui promit tout ce qu’il lui demanda , et dès 
le jour même il déclara à Dom-Carlos qu’il n’avoit 
plus rien à prétendre à sa fille; me défendit de re- 
cevoir ses visites , et me commanda en même-tems 
de considérer le comte Italien , comme un homme 
qui devoit m’épouser au retour d’un voyage qu’il 
alloit faire à Madrid. Je dissimulai mon déplaisir- 
devant mon père : mais quand je fus seule , Dom- 
Carlos se présenta à mon souvenir , comme le plus 
aimable homme du monde- Je fis réflexion sur tout 
ce que le comte Italien avoit de désagréable -, je con- 
çus une furieuse aversion pour lui , et je sentis que 
j’aimois Dom - Carlos plus que je n’eusse jamais 
cru l’aimer , et qu’il m’éroit également impossible- 
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de vivre sans lui , er d etre heureuse avec son rival. 
J’eus recours à mes larmes , mais c’éroit un foible 
remède pour un mal comme le mien. Dom-Car- 
los entra là-dessus dans ma chambre , sans m’en 
demander la permission , comme il avoit accou- 
tumé. 11 me trouva fondant en pleurs , ec il ne put 
retenir les siens , quelque dessein qu’il eût fait de 
nie cacher ce qu’il avoir dans l’ame , jusqu’à ce 
qu’il eût reconnu les véritables sentimens de la 
mienne. 11 se jetta à mes pieds ; et me prenant les 
mains, qu’il mouilla de ses larmes, Sophie, me 
dit-il , je vous perds donc , et un étranger , qui à- 
peine vous est connu , sera plus heureux que moi , 
parce qu’il est plus riche ? Il vous possédera , So- 
phie , et vous y consentez , vous que j’ai tant ai- 
mée , qui m’avez voulu faire croire que vous m’ai- 
miez , ec qui m’étiez promise par un père , mais , 
hélas ! un père injuste , un pere intéressé , ec qui 
m’a manqué de parole ? Si vous étiez, continua t-il, 
un bien qui se pût mettre à prix , ma seule fidélité 
pourrait vous acquérir , et c’est par elle que vous s& 
rez encore à moi plutôt qu’à personne au monde» 
si vous vous souveniez de celle que vous m’avez pro- 
mise. Mais, s’écria-t-il, croyez- vous qu’un homme 
qui a eu assez de courage pour élever ses désirs 
jusqu’à vous , n’en ait pas assez pour se venger de 
celùi que vous lui préférez ; et trouverez- vous étrange 
qu’un malheureux qui a tout perdu » entreprenne 
tout ? Ah ! si vous voulez que je périsse seul , il 
vivra ce rival heureux , puisqu’il a pu vous plaire , 
et que vous le protégez ; mais Dom-Carlos qui 
vous est odieux , et que vous avez abandonné à 
son désespoir , mourra d’une mort assez cruelle , 
pour assouvir la haine que vous avez pour lui. 
Dom-Carlos, lui répondis-je, vous joignez-vous à 
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un père injuste, et à un homme que je ne puis aimef» 
pour me persécuter} et m’imputez-vous comme un 
crime particulier , un malheur qui nous est com- 
mun ? Plaignez-moi au lieu de m’accuser , et son- 
gez aux moyens de me conserver pour vous , plutôt 
que de me faire des reproches. Je pourrois vous en 
faire de plus justes, et vous faire avouer que vous 
ne m’avez jamais assez aimée , puisque vous ne 
m’avez jamais assez connue. Mais nous n’avons 
point de rems à perdre en paroles inutiles. Je vous 
suiverai par- tout où vous me mènerez ; je vous per- 
mets de tout entreprendre , et vous promets de tout 
oser pour ne me séparer jamais de vous. Dom-Car- 
los fut si consolé de mes paroles , que sa joie le 
transporta aussi fort qu’avoit fait sa douleur. J1 me 
demanda pardon de m’avoir accusée de l’injustice 
qu’il croyoit qu’on lui faisoit ; et m’ayant fait com- 
prendre qu’à moins de me laisser enlever , il m’é- 
toit impossible de n’obéïr pas à mon père , je con- 
sentis atout ce qu’il me proposa, et lui promis que 
la nuit du jour suivant je me tiendrais prête à le 
fuivre par-tout où il voudrait me mener. Tout est 
facile à un amant. Dom-Carlos en un jour donna 
ordre à ses affaires, fit provision d’argent , et d’une 
barque de Barcelone , qui devoit se mettre à la voile 
à telle heure qu’il voudrait. Cependant j’avois pris 
sur moi toutes mes pierreries , et tout ce que je pus 
ramasser d’argent ; et pour une jeune personne , 
j’avois su si bien dissimuler le dessein que j’avois , 
que l’on ne s’en douta point. Je» ne fus donc pas 
observée , et je sortis la nuit par la porte d'un jardin, 
où je trouvai Claudio , page qui étoit cher à Carlos , 
parce qu’il chaqtoir aussi bien qu’il avoir la voix 
belle, et faisoit paraître dans sa manière de parler , 
et dans toutes ses actions , plus d’esprit , de bon- 


Digitized by Google 


G O M I Ç ü R. 171 

$tns , et de politesse , que l'âge et la condition d’un 
page n’en doivent ordinairement a^oir. Il me dit 
que son maître l'avoit envoyé au devant de moi , 
pour me conduire où l’attendoit une barque , et 
qu’il n’avoir pu me venir prendre lui-même , pour 
des raisons que je saurais de lui. Un esclave de 
Dom-Carlos qui m’étoit fort connu , vint nous join- 
dre. Nous sortîmes de la ville sans peine par le boa 
ordre qu’on y avait donné, et nous ne marchâmes 
pas lone-tems sans voir un vaisseau à la rade, et 
une chaloupe qui nous attendoit au bord de la mer. 
On me dit que mon cher Dom - Carlos viendroit 
bientôt , et que je n’avois cependant qu’à passer 
dans le vaisseau. L’esclave me porta dans la cha- 
loupe, et plusieurs hommes que j’avois vu sur le 
rivage , et que j’avois pris pour des matelots , firent 
aussi entrer dans la chaloupe Claudio , qui me sem- 
bla comme s’en défendre , et faire quelques efforts 
pour n’y entrer pas. Cela augmenta la peine que me 
donnoit déjà l’absence de Dom-Carlos. Je le de- 
mandai à l’esclave, qui me dit fièrement qu’il n’y 
avoir plus de Carlos pour moi. Dans le même tems 
j’entendis Claudio criant les hauts cris , et qui disoit 
en pleurant à l’esclave : Traîcre Amer ! est- ce -là 
ce que tu m’avois promis , de m’ôter une rivale , et 
de me laisser avec mon amant ? Imprudente Clau- 
dia ! lui répondit l’esclave , est-on obligé de tenir 
sa parole à un traître j et ai-je dû espérer qu’une 
personne qui manque de fidélité à son maître , 
m’en gardât assez pour n’avertir pas les gardes de la 
côte de courir apres moi, et de m’ôter Sophie , que 
j’aime plus que moi-même ? Ces paroles dites à 
une femme que je croyois un homme , et dans les- 
quelles je ne pouvois rien comprendre , me causè- 
rent un si furieux déplaisir , que je tombai comme 
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morte entre les bras du perfide Maure, qui ne rti’à^ 
voir point quittée. Ma pâmoison fut longue; etlors-* 
i que j’en fus revenue, je me trouvai dans une chambra 
du vaisseau qui étoit déjà bien avant en mer. Figu- 
rez-vous quel dût être mon désespoir , me voyant 
sans Dom-Carlos , et avec des ennemis de ma loi ; 
car je reconnus que j’étois au pouvoir des Maures ; 
que l’esclave Amer avoir toute sorte d’autorité sut 
eux , et que son frère Zaïde étoit le maître du vais- 
seau. Cet insolent ne me vit pas plutôt en état d’en- 
tendre ce qu'il me diroit, qu’il me déclara en peu 
de paroles, qu’il y avoit long-tems qu’il étoit amou- 
reux de moi , et que sa passion l’avoit forcé à m’en- 
lever , et à me mener à Fez , où il ne tiendroit qu'à 
moi que je ne fusse aussi heureuse que je l’aurois 
etc en Espagne , comme il ne tiendroit pas à lui que 
je n’eusse point à y regretter Dom-Carlos. Je me 
jettai sur lui , malgré la foiblesse que m’avoir laissée 
ma pâmoison ; et avec une adresse vigoureuse , à 
quoi il ne s’attendoit pas , et que j’avois acquise pat 
mon éducation , ( comme je vous l’ai déjà dit ) je lui 
rirai le cimeterre du fourreau , et j’allois me venger 
de sa perfidie , si son frère Zaïde ne m’eût saisi le 
bras assez à tems pour lui sauver la vie. On me dé- 
sarma facilement , car ayant manqué mon coupj 
je ne fis point de vains efforts contre un si grand 
nombre d’ennemis. Amer , à qui ma résolution avoit 
fait peur , fit sortir tout te monde de la chambre où 
l’on m’avoit mise , et me laissa dans un désespoir 
tel que vous pouvez vous le figurer , après le cruel 
changement qui venoit d’arriver en ma fortune. Je 
passai la nuit à m’affliger , et le jour qui la suivit , 
ne donna pas le moindre relâche à mon affliction. 
Le tems qui adoucit souvent de pareils déplaisirs, ne 
fit •aucun effet sur les miens ; et le second jour de 
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notre navigation j’étois encore plus affligée que je ne 
la fus la sinistre nuit que je perdis avec ma liberté 
«d’espérance de revoir Dom-Carlos , et d’avoir jamais 
un moment de repos le reste de ma vie. Amer m’a- 
,voit trouvée si terrible toutes les fois qu’il avoir osé 
paroître devant moi , qu'il ne s’y présentoir plus. On 
m’apportoit de tems en teins à manger , que je refusois 
avec une opiniâtreté qui fit craindre au Maure de 
m’avoir enlevée inutilement. Cependant le vaisseau 
avoit passé le détroit, et n’étoit pas loin de la cote 
de Fez , quand Claudio entra dans ma chambre. 
Aussi-tôt que je le vis : méchant qui m’as trahie , 
lui dis je , que t’avois-je fait pour me rendre la plus 
malheureuse personne du monde , et pour m’ôter 
Dom-Carlos ? Vous en étiez trop aimée j me rc- 
pondit-il ; et puisque je l’aimois aussi bien que vous, 
je n’ai pas fait un grand crime d’avoir voulu éloigner 
de lui une rivale : mais si je vous ai trahie , Amer 
m’a trahie aussi; et j’en serois peut-être aussi affligée 
que vous , si je ne rrouvois quelque consolation à 
n etre pas seule misérable. Explique-moi ces énig- 
mes , lui dis-je j et m’apprends qui tu es , afin que 
je sache si j’ai en toi un ennemi ou une ennemie. 
Sophie , me dit-il alors , je suis d*un même sexe que 
vous , et comme vous j’ai été amoureuse de Dom- 
Carlos. Mais si nous avons brûlé d’un même feu , 
ce n’a pas été avec un même succès. Dom-Carlos 
vous a toujours aimée , et a toujours cru que vous 
Faimiefc ; et il ne m’a jamais âimée, et n’a même 
jamais dû croire que je dûsse l’aimer ne m’ayanc 
jamais connue pour ce que j’étôis. Je suis de Va- 
lence comme vous , et je ne suis point née avec si 
peu de noblesse et de bien, que Dom-Carlos m’ayant 
épousée , n’eût pu être à couvert des reproches que 
Ÿ l’on fait à ceux qui- se mésallient. Mais l’amour 
Tome U. S 
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qu’il avoir pour vous l’occupoic tout entier , et ii 
n’avoit des yeux que pour vous seule. Ce n’est pas 
que les miens ne fissent ce qu’ils pouvoient pour* 
exempter ma bouche de la confession honteuse de 
ma foiblesse. J’allois par-tout où je croyois le trou- 
ver , je me plaçois où il pouvoit me voir , et je fai- 
sois pour lui- toutes les diligences qu’il eût dû faite 
pour moi, s'il m’eût aimée comme je l’aimois. Je 
disposois de mon bien et de moi-même , étant de- 
meurée sans parens dès mon bas-âge ; et l’on me 
proposoit souvent des partis sortables. Mais l’espé- 
rance que j’avois toujours eue d’engager enfin Dom- 
Carlos à m’aimer , m’avoit empêchee d’y entendre. 
Au lieu de me rebuter de la mauvaise destinée de 
mon amour , comme aurait fait toute autre personne 
qui eût eu , comme moi , assez de qualités aimables 
pour n ette pas méprisée ; je m’excitois à l’amour de 
Dom Carios par la difficulté que je trouvois à m’en 
faire aimer. Enfin , pour n’avoir pas à me reprocher 
d’avoir négligé la moindre chose qui pût servir à 
mon desseui , je me fis couper les cheveux ÿ et m’é- 
tant déguisée en homme , je me fis présenter à Dom- 
Carlos par un domestique qui avoir vieilli dans ma 
maison, et qui se disoit mon père, pauyre gentil- 
homme des montagnes de Tolède. Mon visage et ma 
mine, qui ne déplûrent pas à votre amant , le dis- 
posèrent d’abord à me prendre. Il ne nie reconnut 
point , quoiqu’il m’eût vue tant de fois ; et il fut 
bientôt aussi persuadé de mon esprit , que satisfait 
de la beauté de ma voix, de ma méthode , et de mon 
adresse à jouer de tous les instrumens de musique , 
dont les personnes de condition peuvent se divertir 
sans honte. Il crut avoir trouvé en moi des qualités 
qui ne se trouvent point d’ordinaire en des pages; 
et je lui donnai tant de preuves de fidélité et de dis- 
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ctction > qu*il me traita bien plus en confident qafen 
domestique. Vous savez mieux que personne au 
monde , si je m’en fais accroire dans ce que je 
viens de vous dire à mon avantage. Vous-même m’a- 
vez cent fois louée à Dom-Carlos en ma présence « 
et m’avez rendu de bons offices auprès de lui : mais 
j’enrageois de les devoir i une rivale ; et dans le tems 

3 u’ils me rendoient plus agréable à Dom-Carlos , 
s vous rendoient plus haïssable à la malheureuse 
Claudia, car c’est ainsi que l’on m’appelle. Votre 
mariage cependant s’avançoit , et mes espérances 
reculoient : il fur conclu , et elles se perdirent. Le 
comte Italien , qui devint en ce çems-là amoureux 
de vous , et dont la qualité et le bien donnèrent 
autant dans les yeux de votre père , que sa mau- 
vaise mine et ses défauts vous donnèrent d’aversion 
pour lui , me fit du moins avoir le plaisir de vous voir 
troublée dans les vôtres \ et mon ame alors se flatta 
de ces espérances folles que les changemens font tou- 
jours avoir aux malheureux. Enfin , votre père pré- 
féra l’étranger que vous n’aimiez^ pas., à Dom Car- 
los que vous aimiez. Je vis celui qui me reudoit 
malheureuse, malheureux à son tour, et une rivale 
que je haïssois , encore plus malheureuse que moi , 
puisque je ne perdois rien en un homme qui n’avoit 
jamais été à moi ; que vous perdiez Dom - Carlos , 
qui étoit tout à vous j et que cette perte , quelque 
grande qu’elle fât , vous étoit peut-être encore un 
moindre malheur, que d’avoir pour votre tyran 
éternel un homme que vous ne pouviez aimer. 
Mais , ma prospérité , ou pour mieux dire mon 
espérance , ne fut p<i longue. J’appris de Dom-Car- 
los que vous vous étiez résolue à le suivre, et je fus 
même employée à donner les ordres nécessaires au 
dessein qu’il avoir de vous etmtaener à Barfcelone, et 
’ 1 Sx 
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datlù de passer en France ou en Italie. Toute la 
force que j’avois eue jusqu’alors à souffrir ma mau- 
vaise fortune , m’abandonna après un coup si rude , 
/et me surprit d’autant plus que je n’avois jamais 
craint un pareil malheur. J’en fus affligée jusqu’à en 
être malade , et malade jusqu’à en garder le lit. Un 
jour que je me pîaignois à moi-même de ma triste 
destinée , et que la croyance de n’être entendu de 
personne me faisoit parler aussi hauc que si j’eusse 
parlé à quelque confident de mon amour , je vis pa- 
roître devant moi le Maure Amec qui m’avoit écou- 
tée , et qui après que le trouble où il m’avoit mise 
fut passé , me dit ces paroles : Je re connois , Claudia, 
et dès le rems que tu n’avois point Encore déguisé ton 
sexe pour servir de page à Dom-Carlos j et si je ne 
t’ai jamais fait savoir que je te connusse , c’est que 
j’avois un dessein aussi bien que toi. Tu viens de 
prendre des résolutions désespérées : tu veux te dé- 
couvrir à ton maître pour une jeune fille qui meurt 
d’amour pouf lui , et qui n’espére plus d’en être 
aimée j et puis tu. veux te ruer à ses yeux , pour 
mériter au moins des’regrets de celui de qui tu n’as 
pu gagner l’amour. Pauvre fille ! que vas-tu faire en 
te tuant , que d’assurer davantage à Sophie la pos- 
session de Dom-Carlos ? J’ai bien un meilleur con- 
seil à te donner , si tu es capable de le prendre. 
Ote ton amant à ta rivale ; le mqyen en esc aisé , 
si tu me veux croire ; et quoiqu’il demande beau- 
coup de résolution , il ne t’est pas besoin d’en avoir 
davantage que celle que tu as eue à t’habiller en 
homme , et hazarder ton hq§peur pour contenrer 
ton amour. Ecoute-moi doncflPec attention , conti- 
nua le Maure , je vais te révéler un secret que je 
n’ai jamais découvert à personne -, et si le dessein 
que je vais te proposer , ne te plaît pas , il dépendra 
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de toi de ne le pas suivre. Je suis de Fez, homme 
de qualité en mon pays -, mon malheur me fit es- 
clave de Dom Carlos , et la beauté de Sophie me 
fit le sien. Je t’ai dit bien des choses en peu de pa- 
roles. Tu crois ton mal sans remède , parce que 
ton amant enlève sa maîtresse , et s’en va avec elle 
à Barcelone. C’est ton bonheur et le mien , si tu 
sais te servir de l’occasion. J’ai traité de ma rançon 
§t l’ai payée. Une galiotte d’Afrique m’attend à la 
rade , assez près du lieu où Dom-Carlos en fait ré- 
pit une toute prête pour l’exécution de son desseiij. 
11 l’a différé d’un jour , prévenons-le avec' autant 
de diligence que d’adFesse. Va dire à Sophie de la 
part de ton maître , qu’elle se tienne prête à partir 
çetre nuit , à l’heure que tu la viendras quérir: amé* 
ne-la dans mon vaisseau , je l’emmenerai en Afrique, 
et tu demeureras à Valence seule à posséder ton 
amant , qui peut - être t’auroit aimée aussi - tôt que 
Sophie, s’il avoit su que tu l’aimasses. A ces dernières 
paroles de Claudia je fus si pressée de ma juste 
douleur , qu’en faisant un grand soupir je m’éva» 
pouis encore , sans donner le moindre signe de vie. 
Les cris que fit Claudia , qui se repentoic peut-être 
«lors de m’avoir rendue malheureuse sans cesser de 
l’être , attirèrent Amer et son frère dans la chambre 
du vaisseau où j’étois. On me fit tous les remèdes 
qu’on me put faire : je revins à moi , et j’entendis 
Claudia qui rsprochoit encore au Maure la trahison 
qu’il nous avoit faite. Chien infidèle ! lui disoit-elle, 
pourquoi m’as-tu conseillé de réduire certe belle- 
fille au déplorable état où tu la vois , si tu ne voulois 
pas me laisser auprès de mon amant ? Et pourquoi 
m’as-tu fait faire à un homme qui me fut si cher , 
une trahison qui me nuit autant qu’à lui ? Com- 
ment eses-cu dire que ta es de noble naissaucç dans 
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ton pays , si tu es le plus traître et le plus lâche 
de tous les hommes ? Tais-toi , folle , lui répondit 
Amet ; ne me reproche point un crime dont tu es 
complice. Je t’ai déjà dit que qui a pu trahir un 
maître comme toi , méritoit bien d’être trahie , et 
que t’emmenant avec moi j’assurois ma vie , et 
peut-être celle de Sophie , puisqu’elle pourroit mou- 
rir de douleur, quand elle sauroit que tu serois de- 
meutée avec Dom-Carlos. Le bruit que firent en 
même tems les matelots qui étoietit prêts d’entrer 
dans le port de la ville de Salé, ‘et l'artillerie du 
vaisseau , à laquelle répondoit celle du port , inter- 
rompirent les reprocHes que se faisoient Amet et 
Claudia , et me délivrèrent pour lin tems de la vue 
de ces deux personnes odieuses. On se débarqua , 
on nous couvrit le visage d’un voile à Claudia et 
à moi , et nous fûmes logées avec le perfide Amet 
chez un Maure de ses parens. Dès le jour suivant 
on nous fit monter dans un chariot couvert , et pren- 
dre le chemin de Fez , où si Amet y fut reçu de 
son père avec beaucoup de joie , j’y entrai la plus 
affligée et la plus désespérée personne du monde. 
Pour Claudia , elle eut bientôt pris parti , renon- 
çant au christianisme, et épousant Zaïde , frere de 
l’infidéle Amet. Cette méchante personne n’oublia 
aucun artifice pour me persuader de changer aussi 
de religion , et d'épouser Amet , comme elle avoir 
fait Zaïde ; et elle devint la plus cruelle de mes 
tyrans , lorsqu’après avoir envain essayé de me ga- 
gner par toutes sortes de promesses , de bons traire- 
mens , et de caresses , Amet et tous les siens exer- 
cèrent sur moi toute la barbarie dont ils étoient ca- 
pables. J’avois tous les jours à exercer ma constance 
contre tant d’ennemis , et j’étois plus forte à souffrir 
mes peines que je ne le souhaitois , quand je coa*~ 
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ftiençai à croire que Claudia se repemoic d’être mé- 
chante. En public elle me persécutoit apparemment 
avec plus d’animosité que les autres ; et en particulier 
elle me rendoit quelquefois de bons offices , qui me 
la faisoient considérer comme une personne qui eût 
pu être vertueuse, si elle eût été élevée à la vertu. 
Un jour que toutes les autres femmes de la maison 
étoient allées aux bains publics , comme c’est la 
coutume de vous autres mahométans , elle vint me 
trouver où j'étois , ayant le visage composé à la tris- 
tesse , et me parla en ces termes : Belle Sophie, 
quelque sujet que j’aye eu autrefois de vous haïr , 
ma haine a cessé en perdant l’espoir de posséder ja- 
mais celui qui ne m’aimoit pas assez , à cause qu’il 
vous aimoit trop. Je me reproche sans cesse de vous 
avoir rendue malheureuse , et d’avoir abandonné 
mon dieu pour la crainte des hommes. Le moindre 
de ces remords seroit capable de me faire entrepren- 
dre les choses du monde les plus difficiles à mon 
sexe. Je ne puis plus vivre loin de l’Espagne , et de 
toute terre chrétienne , avec des infidèles , entre les- 


quels je sai bien qu’il est impossible que je trouve 
mon salut , ni pendant ma vie , ni après ma mort. 
Vous pouvez juger de mon véritable repentir par le 
secret que je vous confie , qui vous rend maîtresse 
de ma vie , et qui vous donne moyen de vous ven- 
ger de tous les maux que j’ai été forcée de vous 
faire. J’ai gagné cinquante esclaves chrétiens , la plu- 
part Espagnols , et tous gens capables d’une grande 
entreprise. Avec l’argent que je feur ai donné secrè- 
tement , ils se sont assurés d’une barque propre à 
nous porter en Espagne, si Dieu favorise un si bon 
dessein. Il ne tiendra qu’à vous de suivre ma for-' 
tune , de vous sauver si je me sauve _, ou périssant 
avec moi , de vous tirer d’entre les mains de vos 
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cruels enùemis , ec de finir une vie aussi malheureuse 
que la vôtre. Déterminez- vous donc , Sophie, e* 
taudis que nous ne pouvons être soupçonnées d’au- 
cun dessein , délibérons sans perdre de rems sur- la 
plus importante action de votre vie et de la mienne. 
Je me jettai aux pieds de ÇUùdU > et jugeant- d’elle 
par moi-même , je ne doutai point de la sincérité 
de ses paroles. Je. la remerciai de toutes les forces 
de mon expression , et de routes celles de mon ame 
je ressentis la grâce que je croypis quelle me vouloir 
faire. Nous prîmes jour put notre fijite vers un lieu 
dû-rivage de la mer , où elle me dit que des rochers 
tenoient notre petit vaisseau à couvett. Le jour que 
je croyois si fortuné arriva. Nous sortîmes heureu- 
sement et de la maison et de la ville. J’admirois la 
bonté du ciel dans ia facilité que nous trouvions à 
foire réussir notre dessein , et j’en, bénissois- Dieu 
sans cesse ; mais la fin de mes maux n ’étoit pas si 
proche que je pensois. Claudia n’agissoit que par 
l’ordre du perfide Amet 3 ec encore {dus perfide que 
lui 3 elle ne me conduisent dans un lieu écarté , et 
la nuit , que pour m’abandonner à la violence du 
Maure , qui n’eût rien osé entreprendre contre ma 
pudicité dans la maison de son père , quoique ma- 
hométan, moralement homme de bien. Je suivois 
innocemment celle qui me menoitj perdre , et je ne 
pensois pas pouvoir jamais être assez reconnoissante 
envers elle de la liberté que j’espérois bientôt avoir 
par son moyen. Je ne me lassois pim de l’en re- 
mercier, ni de marcher bien vîte dans des chemins 
rudes , environnés de rochers , où elle me disoit 

3 ue ses gens Pattendoient , quand j’ouïs du bruit 
erriére moi , et tournant la tête, j’apprçus Amet 
le cimeterre à. la main. Infâmes esclaves, s’écria-t-il, 
c’est donc ainsi que l’on se dérobe à son maître ? 
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Je n’eus pas le tems de lui répondre , Claudia me 
saisit les bras par derrière , et Amer laissant tomber 
son cimeterre , se joignit à la renégate , et tous deux 
ensemble firent ce qu’ils purent pour me lier les 
mains avec des cordes dont ils s’étoient pourvus pour 
cet effet. Ayant plus de vigueur et d’adresse que 
les femmes n’en ont d’ordinaire , je résistai long- 
tems aux efforts de ces deux méchafftes personnes , 
mais à la longue je me sentis affoiblir j et me dé- 
fiant de mes forces , je n’avois presque plus recours 
qu’à mes cris , qui pouvoient attirer quelque passant 
en ce lieu solitaire ; ou plutôt je n’espérois plus rien , 
quand le prince Mulei survint, lorsque je l’espérois 
le moins. Vous avez su de quelle façon il me sauva 
l’honneur , et je puis dire la vie , puisque je serois 
assurément morte de douleur, si le détestable Amet 
eût contenté sa brutalité. Sophie acheva ainsi le ré- 
cit de ses aventures , et l’aimable Zoraïde l’exhorta 
à espérer de la générosité du prince les moyens de 
retourner en Espagne ; et dès le jour même elle ap- 
prit à son mari tout ce qu’elle avoit appris de Sophie, 
dont il alla informer Mulei. Quoique tour ce qu’on 
lui conta de la fortune de la belle chrétienne ne 
fiartât point la passion qu’il avoit pour elle , il fut 
pourtant bien aisé , vertueux comme il étoit , d’en 
avoir eu connoissance , et d’apprendre qu’elle étoit 
engagée d’affection en son pays, afin de n’avoir point 
à tenter une action blâmable par l’espérance d’y trou* 
ver de la facilité. Il estima la vertu de Sophie , et 
fut porté par la sienne à tâcher de la rendre moins 
malheureuse qu’elle n’étoit. 11 lui fit dire par Zoraïde, 
qu’il l’a renverroit en Espagne, quand elle le vou- 
drai» : et depuis qu’il en eut pris la résolution , il 
s’abstint de la voir , se défiant de sa propre vertu 
et de la beauté de cette aimable personne. 'Elle n’écoic 
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pas peu empêchée à prendre ses sûretés pour son 
retour. Le trajet étoit long jusqu’en Espagne , donc 
les marchands ne trafiquoient point à Fez. Et quand 
elle eût pu trouver un vaisseau chrétien , belle et 
jeune comme elle ccoit , elle pouvoir trouver entre 
les hommes de sa loi , ce qu’elle avoit eu peur de 
trouver entre des Maures. La probité ne se rencontre 
guère sur un vÜsseau ; la bonne foi n’y est guère 
mieux gardée qû a la guerre ; et en quelque lieu que 
la beauté et l’innocence se trouvent les plus foibles , 
l’audace des méchans se sert de son avantage , et se 
porte facilement à tout entreprendre. Zoraïde con- 
seilla à Sophie de s’habiller en homme , puisque sa 
taille avantageuse plus que celle des autres femmes , 
facilitoit ce déguisement. Elle lui disoit que c’étoit 
l’avis de Mulei , qui ne trouvoit personfle dans Fez 
à qui il pût la confier sûrement ; et elle lui dit aussi 

3 u'il avoit eu la bonté de pourvoir à la bienséance 
e son* sexe , lui donnant une compagne de sa 
croyance , et travestie comme elle ; et qu’elle serait 
ainsi garantie de l’inquiétude qu’elle pourrait avoir , 
de se voir seule dans un vaisseau entre des soldats 
et des matelots. Ce prince Maure avoit acheté d’un 
corsaire une prise qu’il avoit faite sur mer ; c’étoit 
d’un vaisseau du gouverneur d’Oran j qui portoit la 
famille entière d’un gentilhomme Espagnol , que 
par animosité ce gouverneur envoyoit prisonnier en 
Espagne. Mulei avoit su que ce chrétien étoit un 
des plus grands chasseurs du monde ; et comme la 
chasse étoit la plus forte passion de ce jeune prince, 
il avoit voulu l’avoir pour esclave ; et afin de le 
mieux conserver, il n’avoit point voulu le séparer 
dè sa femme , de son fils et de sa fille. En ‘deux 
ans qu'il vécut dans Fez au service de Mulei, il 
apprit £ ce prince à tirer parfaitement de l’arque-. 
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buse sur toute sorte de gibier qui court sur terre , 
ou qui s’élève dans l’air et plusieurs chasses incon- 
nues aux Maures. Par-là il avoit si bien mérité- les 


bonnes grâces du prince , et s’étoit rendu si néces- 
saire à son divertissement, qu’il n’avoit jamais voulu 
consentir à sa rançon , et par toutes sortes de biep- 
faits avoit tâché de lui faire oublier l’Espagne : mais 
le regret de n’être pas en sa patrie , et de n’avoir 
plus d’espérance d’y retourner , lui avoit causé une 
mélancolie , qui finit bientôt par sa mort , et sa 
femme n’avoit pas vécu long-tems après son mari. 
Mulei se sentoit des remords de n’avoir pas remis 
en liberté , quand ils la lui avoient demandée , 
des personnes qui l’avoient méritée par leurs services; 
et il voulut , autant qu'il le pouvoit , réparer envers 
leurs enfans le tort qu’il croyoit leur avoir fait. 
La fille s’appelloit Dorothée , étoit de l’âge de So- 
phie, belle, et avoit de l’esprit. Son frère n’a voie 

( >as plus de quinze ans , et s’appelloit Sanche. Mulei 
es choisit l’un et l’autre pour tenir compagnie à So- 
phie*, et se Servit de cette occasion pour les envoyer 
ensemble en Espagne. On tint l’affaire secrette. On 
fit faire des habits d’homme à l’Espagnole pour les 
deux demoiselles , et pour le pjtit Sanche. Mulei 
fit paraître sa magnificence dans la quantité de pier- 
reries qu’il donna à Sophie. Il fit aussi à Dorothée 
de beaux présens , qui , joints à tous ceux que son 
père avoit déjà reçus de la libéralité du prince , la 
rendirent riche pour le reste de sa vie. Charles- 
Quint en ce tems-là faisoit la guerre en Afrique , 
et avoit assiégé la ville de Tunis. Il avoit envoyé 
un ambassadeur à Mulei pour traiter de la rançon 
dÿ - .quelques Espagnols de qualité , qui avoient fait 
naufrage à la côte de Maroc. Ce' fut à cet ambas- 
- M.de ur que Mulei recommanda Sophie sous le nom 
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de Dom-Femand , gentilhomme de qualité qui ne 
vQuloic pas être connu par son nom véritable ; et 
Dorothée et son frère passoient pour être de son 
train , l’un en qualité de gentilhomme , et l’autre 
de page. Sophie et Zoraïae ne purent se quitter 
sans regret , et il y eut bien des larmes ver- 
séés de part et d’autre. Zoraïde donna à la belle 
chrétienne un rang de perles si riche , quelle ne 
l’eût point reçu , si cette aimable Maure , et son 
mari Zuléma , qui n’aimoic pas moins Sophie que 
faisoit sa femme > r.e lui eussent fait connoître quelle 
ne pouvoit les désobliger davantage qu’en refusant 
ce gage de lent amitié. Zoraïde fit promettre à So- 
phie de Ini faire savoir de rems en tçms de ses nou- 
velles par la voie de Tanger , d’Qran , on des autres 

E laces que l’Empereur possédoit en Afrique. L’am- 
assadeur chrétien s’embarqua à Salé , emmenant 
avec lui Sophie, qu’il faut désormais appeller Dom^ 
Fernand. U joignit l’armée de l’empeteur , qui étoit 
encore devant Tunis. Notre Espagnole déguisée lui 
fut présentée comme un gentilhomme d'Andalousie, 
qui avoit été long-tems esclave du prince de Fez. 
Elle n’a voit pas assez dte sujet d'aimer sa vie pour 
craindre de la bazarder à la guerre ; et voulant pas- 
ser pour un cavaliét , elle n’eûc pu avec honneur 
n’aller pas souvent au combat , comme faisoient tant 
de vaillans hommes , dont l’armée de l'empereur 
étoit pleine. Elle se mit donc entre les volontaires , 
ne perdit pas une occasion de se signaler , et le fit 
avec tant d’éclat, que l’empereur ouït parler dr» 
faux Dom-Femand. Elle fut assez heureuse pour se 
trouver auprès de lui , lorsque dans l’ardeur d’un 
combat , dont les chrétiens eurent tout le désavan- 
tage, il donna dans une embuscade de Maures , fut 

abandonné de» siens, et environné des infidèles ; et 
* » 
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il y a apparence qu’il eût été tué , son cheval l’ayant 
déjà été sous lui > si notre amazone ne l’eût remonté 
sur le sien ; et si y secondant sa vaillance par des 
efforts difficiles à croire , elle n’eût donné aux chré- 
tiens le rems de se reconnoître , et de venir dégager 
ce vaillant empereur» Une si belle action ne fut pas 
sans récompense. L’empereur ' donna à l’inconnu 
Dom-Fernand une commanderie de Saint-Jacques de 
grand revenu , et le régiment de cavalerie d’un sei- 
gneur Espagnol, 1 , qui avoir été tué au dernier combat. 
11 lui fit donner aussi tout l’équipage d’un homm* 
de qualité; et depuis ce tems-là il n’y eut personne 
dans l’armée qui fût plus estimé et plus considéré 
que cette vaillante fille. Toutes les actions d’un hom-, 
me lui étoient si naturelles ; son visage étoit si beau, 
et la faisoit paroître si jeune ; sa vaillance étoit si 
admirable dans une si grande jeunesse; et son esprit 
étoit si charmant , qu’il n’y avoit pas une personne 
de qualité , ou de commandement dans les troupes 
de l’empereur , qui ne recherchât son amitié. Il ne 
faut donc pas s’étonner si tout le monde parlant pour 
elle , et plus encore 6es belles actions , elle fut en 
peu de tems en faveur auprès de son maître. Dans 
ce tems-là de nouvelles troupes «rivèrent d’Espagne 
-sur les vaisseaux qui appottoienc de l’argent et des 
munitions pour l’armée. L’empereur les voulut voir 
■sous les armes , accompagné de ses principaux chef*, 
desquels étoit notre gœrrier. Entre ces soldats nou- 
veaux venus , elle «Crut avoir vn Dom-Carlos-, et elle 
ne s’étoit pas trompée. Elle en fut inquiète le reste du 
jour , le nt chercher dans le quartier de ces nouvelles 
troupes , et on ne le trouva pas , «parce qu’il avoit 
changé de nom. Elle n’en dormit point toute la nuit, 
se leva aussi- tôt que le soieil , et alla chercher elle- 
même ce cher Ornant , qui lui avoit tant fait verser 
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de larmes. Elle le trouva, et n’en fut point reconnue, 
ayant changé de taille, parce qu’elle avoir crû j et de 
visage , parce que le soleil d’Afrique avoit changé la 
couleur du sien. Elle feignit de le prendre pour un 
autre de sa connoissanée , et lui demanda aes nou- 
velles de Séville , et d’une personne quelle lui nom- 
ma du premier nom qui lui vint dans l’esprit. Dom- 
Cark>s lui dit quelle se méprenoit, qu’il n’avoir ja- 
mais été à Séville, et qu’il étoit de Valence. Vous 
ressemblez extrêmement à une personne qui m’étoit 
fort chère , lui dit Sophie ; et à cause de cette res- 
semblance je veux bien être de vos amis , si vous 
n’avez point de répugnance à devenir des miens. La 
même raison, lui répondiç Dom- Carlos , qui vous 
oblige à m’offrir votre amitié , vous auroit déjà ac- 
quis la mienne , si elle étoit du prix de la vôtre. 
Vous ressemblez à une personne que j’ai long-tems 
aimée, vous avez son visage et sa voix, mais vous 
n’êtes pas de son sexe ; et assurément , ajoura-il en 
faisant un grand soupir , vous n'êres pas de son hu- 
meur. Sophie ne put s’empêcher de rougir à ces der- 
nières paroles de Dom-Carlos , à quoi il ne prit pas 
garde , à cause peut-être que ses yeux , qui com- 
mençoient à se mouilier de larmes , ne purent voir 
les changemens du visage de Sophie. Elle en fut 
émue ; et ne pouvant plus cacher cette émotion , 
elle pria Qom- Carlos de la venir voir en sa tente, 
où elle alloit l’attendre , et le quitta après lui avoir 
appris son quartier , et qu’on l’appelloit dans l’armée 
le mestre de camp Dom-Fernand. A ce nom-là Dom» 
Carlos eut peur de ne lui avoir pas fait assez d’hon- 
neur. 11 avoit déjà su à quel point i! étoit estimé de 
l’empereur , et que tout inconnu qu’il étoit , il parra- 
geoit la faveur de son maître avec les premiers de la 
cour. Il n’eut pas grand’peine à trouver son quartier 
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et sa tente , qui n’étoient ignorés de personne -, et il 
en fut reçu autant bien qu’un simple cavalier pouvoir 
letre d’un des principaux officiers du camp. 11 recon- 
nut encore le visage de Sophie dans celui de Dom- 
Fernand , en fut plçs étonné qu’il ne l’avoir été ; et 
il-le fut encore davantage du son de sa voix , qui lui 
entroit dans lame , et y renouvelloit le souvenir de 
la personne du monde qu’il avoic le plus aimée. So- 
phie inconnue à son amant ^e fit manger avec lui 4 
et après le repas , ayant fait retirer ses domestiques , 
fet donné ordre de n’être visité de personne , se fit 
redire encore une fois par ce cavalier qu’il étoit de 
Valence , et ensuite se fit conter ce qu’elle savoic 
aussi bien que lui de leurs aventures communes , 
jusqu’au jour qu’il avoit fait dessein de l’enlever. 
Croiriez- vous , lui dit Dom- Carlos , qu’une fille 
de condition qui avoit tant reçu de preuves de mon 
amour , et qui m’en avoit tant donné de la sienne , 
fût sans fidélité et sans honneur , eût l’adresse de me 
cacher de si grands défauts , et fût si aveuglée dans 
son choix , qu’elle me préféra un jeune page que 
j’avois , qui l’enleva up jour avant celui que j’avois 
choisi pour l’enlever ? Mais en êtes- vous bien assuré, 
lui dit Sophie ? Le hazard est maître de toutes cho- 
ses , et prend souvent plaisir à confondre nos raison- 
nemens par les succès les moins attendus. Votre 
maîtresse peut avoir été forcée à se séparer de vous, 
et est peut-être plus malheureuse que coupable. Plût à 
Dieu , lui répondit Dom-Carlos , que j’eusse pu 
douter de sa faute ; toutes les pertes et les malheurs 
qu’elle m’a causés , ne m’auroient pas été difficiles à 
souffrir , et même je ne pouvois croire qu’elle me 
fut encore fidèle : mais elle ne j’est qu’au perfide 
Claudio , et n’a jamais feint d’aimer le malheureux 
Dom-Carlos , que pour le perdre, IJ parât par ce 
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que vous dites , lui repartit Sophie , que vous ne 
l’avez gucre aimée , de l’accuser ainsi sans l’entendre, 
et de la publier encore plus méchante que légère. 
Et peut- on l’être davantage , s’écria Dom-Carlos , 
que l’a été cette imprudente fille , lorsque pour ne 
faire pas soupçonner mon page de son enlèvement, 
elle laissa dans sa chambre , la nuit même qu’elle 
disparut de chez son père , une lettre qui est de la 
dernière malice , et £ii m’a rendu trop misérable 
pour netre pas demeurée dans mon souvenir.? Je 
veux vous la montrer , et vous faire juger par- la 
de quelle dissimulation cette jeune fille étoit capable. 

L E T t R E. 

jp 7 " O us nave\ pas dû me défendre d’aimer Dom- 
Carlos , après me l'avoir ordonne Un mérite aussi 
grand que le sien , ne pouvoit que me donner beaucoup 
d’amour : et quand V esprit d’une jeune personne en est 
prévenu , f intérêt ny peut trouver déplacé. Je m’en- 
fuis donc avec celui que vous ave% trouve bon que j’ai- 
masse dès ma jeunesse , et sans qui il me serait aussi 
impossible de vivre 3 que de- ne mourir pas mille fois 
le jour avec un etranger que je ne pourrois aimer , 
quand il seroit encore aussi riche qu’il l’est peu. 
Notre faute ( si c’en est une ) mérité votre pardon . 
Si vous nous l accorde £ nous reviendrons le rece- 
voir plus vue que nous n avons fui l’injuste violence 
que vous vouliez nous faire. 

SOPHIÏ. 


Vous pouvez vous figurer , poursuivit Dom-Car- 
los , l’extrême douleur que sentirent les parens de 
Sophie, quapd ils eurent lu cette lettre» Ils espérèrent 

que 
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que je serois encore avec leur fille , caché dans Va- 
lence, ou que je n’en serois pas loin. Ils tinrent leur 
perte secrette a tout le monde , hormis au viceroi 
qui étoit leur parent ; et à peine le jour commen- 
çoit-il de paroure , que la justice entra dans ma 
chambre , et me trouva endormi. Je fus surpris d’une 
telle visite, autant que j’avois sujet de l’être; et lors- 
qu’on m'eut demandé où étoit Sophie , je demandai 
aussi où elle étoit j mes parties s’en irritèrent , et me 
firent conduire en prison avec une extrême violence. 
Je fus interrogé, et je ne pus rien dire pour ma dé- 
fense contre la lettre de Sophie. Il paroissoit par-là 
que j’avois voulu l’enlever j mais il paroissoit encore 
plus , que mon page avoir disparu en même - tems 
qu elle. Les parens de Sophie la faisoient chercher , 
et mes amis de leur côté faisoient toutes sortes de 
diligences pour découvrir où ce page l’avoit em- 
menée. C’étoit le seul moyen de faire voir mon 
innocence : mais on ne put jamais apprendre des 
nouvelles de ces amans fugitifs , et mes ennemis 
m’accusèrent alors de la mort de l’un et de l’autre. 
Enfin , l’injustice appuyée de la force , l’emporta 
sur l’innocence opprimée. Je fus averti que je se- 
rois bientôt jugé , et que je le serois à mort. Je 
n’espérai pas que le ciel fit un miracle en ma fa- 
veur , et je voulus hazarder ma délivrance par un 
coup de désespoir. Je me joignis à des bandoliers 
prisonniers comme moi , et tous gens de résolution. 
Nous forçâmes les portes de notre prison ; et favo- 
risés de nos amis , nous eûmes plutôt gagné les 
montagnes les plus proches de Valence , que le 
viceroi n’en pût être averti. Nous fûmes long-tems 
maîtres de la campagne. L’infidélité de Sophie, la 
persécution de ses parens, tout ce que je croyois 
que le viceroi avoit fait d'injustice contre moi , ee 
Tome IL T 
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enfin la perte de mon bien , me mirent dans un tel 
désespoir , que je hazardai ma vie dans routes les 
rencontres où mes camarades et moi trouvâmes de 
la résistance j et je m’acquis par-là une telle réputa- 
tion parmi eux qu’ils voulurent que je fusse leur 
chef. Je le fus avec tant de succès , que notre 
troupe devint redoutable aux royaumes d’Arragon 
et de Valence, et que nous eûmes l’insolence de 
mettre ces pays à contribution. Je vous fais ici une 
confidence bien délicate , ajouta Dom-Carlos ; mais 
l’honneur que vous me faites, et mon inclination, 
me donnent tellement à vous , que je veux bien 
vous faire maître de ma vie , en vous révélant des 
secrets si dangereux. Enfin , poursuivit-il, je me 
lassai d’être méchant : je me dérobai de mes cama- 
rades, qui ne s’y atrendoient pas, et je pris le che- 
min de Barcelone , où je fus reçu simple cavalier 
dans les recrues qui s’embarquoient pour l’Afrique , 
et qui ont joint depuis peu l’armée. Je n’ai pas su- 
jet d’aimer la vie ; et après m’être mal servi de la 
mienne , je ne puis mieux l’employer que contre les 
ennemis de ma loi , et pour votre service, puisque 
la bonté que vous avez pour moi , m’a causé la seule 
joie dont mon ame ait été capable , depuis que la ' 
plus ingrate fille du monde m’a rendü le plus mal- 
heureux de tous les hommes. Sophie inconnue prit 
le parti de Sophie injustement accusée , et n’oublia 
rien pour persuader à son amant de ne point faire de 
mauvais jugemens de sa maîtresse , avant que d’être 
mieux informé de sa faute. Elle dit au malheureux 
cavalier , qu’elle prenoit grande part dans ses infor- 
tunés *, qu elle voudroit de bon cœur les adoucir ; ec 
pour lui en donner des marques plus effectives que 
des paroles j qu’elle le prioit de vouloir être à elle , 
et que quand l’occasion s’en présenteront , elle em- 
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ploieroît auprès de l’empereur son crédit et celui de 
tous ses amis, pour le délivrer de la persécution des 
parens de Sophie , et du viceroi de Valence. Dom- 
Carlos ne se rendit jamais à tout ce que le faux Dom- 
Fcrnand lui put dire pour la justification de Sophie , 
mais il se rendit à la fin aux offres qu’il lui fit de sa 
table et de sa maison. Dès le jour même , cette fi- 
dèle amante parla au mestre-de-camp de Dom- 
Carlos , et lui fit trouver bon que ce cavalier qu’elle 
lui dit être son parent, prît parti avec lui , je veux 
dire avec elle. Voilà notre amant infortuné au ser- 
vice de sa maîtresse , qu’il croyoit morte ou infidèle. 
11 se voit dès le commencement de sa servitude tout-à- 
faitbien avec celui qu’il croit son maître.et est en peine 
lui-même de savoir comment il a pu s’en faire tant ai- 
mer en si peu de tems. 11 est à la fois son intendant , 
son sécrétaire , son gentilhomme , et son confident. 
Les autres domestiques n’ont guere moins de respect 
pour lui que pour Dom-Fernand $ et il seroit sans 
doute heureux , se connoissant aimé d’un maître 
qui lui paroît tout aimable , et qu’un secret instinct 
le force d’aimer , si Sophie infidèle ne lui reverioit 
sans cesse à la pensée, et ne lui causoit une tristesse, 
que les caresses d’un si cher maître, et sa fortune 
rendue meilleure , ne pouvoient vaincre. Quelque 
tendresse que Sophie eût pour lui , elle étoit bien 
aise de le voir affligé , ne doutant point qu’elle ne 
• fût la cause de son affliction. Elle lui parloir si sou- 
vent de Sophie , et justifioit quelquefois avec tant 
d’emportement , et même de colère et d’aigreur , 
celle que Dom-Carlos n’accusoit pas moins que d’a- 
voir manqué d sa fidélité er à.son honneur , qu’enfin 
il vint à croire , que ce Dom-Fernand qui le mettoic 
toujours survie même sujet , avoir peut-être été au- 
trefois amoureux de Sophie, et peut-être l'émir 
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encore. La guerre d’Afrique s’acheva de la façon 
qu’on le voit dans l’histoire. L’empereur la fit de- 
puis en Allemagne , en Italie , en Flandre, et en 
divers lieux. Notre guerrière , sous le nom de Dom- 
Fernand > augmenta sa réputation de vaillant et ex- 
périmenté capitaine , par plusieurs actions de valeur 
et de conduite , quoique la dernière de ces qualités 
ne se rencontre que rarement dans une personne 
aussi jeune que le sexe de cette vaillante fille la fai- 
*oit paroître. L’empereur fut obligé d’aller en Flan- 
dre , et de demander au roi de France passage par 
ses états. Le grand roi qui régnoit alors , voulut sur- 
passer en générosité et en franchise un mortel ennemi 
qui l’avoit toujours surmonté en bonne fortune , et 
n’en avoit pas toujours bien usé. Charles-Quint fut 
reçu dans Paris comme s’il eût été roi de France. 
Le beau Dom-Fetnand fut du petit nombre des per- 
sonnes de qualité qui l’accompagnèrent , et si son 
maître^eût fait un plus long séjour dans la cour du 
monde la plus galante , cette belle espagnole prise 
pour un homme , eût donné de l'amour à beaucoup 
de dames françoises , et de la jalousie aux plus ac- 
complis de nos courtisans. Cependant le viceroi de 
Valence mourut en Espagne. Dom-Fernand espéra 
assez de son mérite , et de l’affection que lui portoit 
son maître , pour oser lui demander une si impor- 
tante charge , et il l’obtint sans qu’elle lui fût enviée. 
Il fit savoir le plutôt qu’il put le bon succès de sa 
prétention à Dom-Carlos , et lui fit espérer qu’aussi- 
tôt qu’il auroit pris possession de sa vice-royauté 
de Valence, il feroit sa paix avec les parens de So- 
phie , obtiendrait sa grâce de l’empereur pour avoir 
été chef de bandoliers, tt même essaierait de le re- 
mettre dans la possession de son bien , sans cesser de 
lui en faire dans toutes les occasions qui s’en présen- 
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reroienr. Dom-Carlos eût pu recevoir quelque con- 
solation de toutes ces belles promesses, si le malheur 
de son amour lui eût permis d’être consolable. L’em- 
pereur arriva en Espagne , et alla droit à Madrid , 
et Dom-Fernand alla prendre possession de son gou- 
vernement. Dès le jour qui suivit celui de son entrée 
dans Valence, les parens de Sophie présentèrent re- 
quête contre Dom - Carlos , qui faisoit auprès du 
viceroi la charge d’intendant de sa maison , et de sé- 
crétaire de ses commandemens. Le viceroi promit de 
leur rendre justice , et à Dom-Carlos de protéger 
son innocence. On fit de nouvelles informations con- 
tre lui; on fit ouïr des témoins une seconde fois; et 
enfin les parens de Sophie , animés par le regret 
qu’ils avoienrde la perte de leur fille 3 et par un dé- 
sir de vengeance qu’ils croyoient légitime , pressè- 
rent si fort l’affaire , qu’en cinq ou six jours elle fut 
en état d’être jugée. Ils demandèrent au viceroi que 
l’accusé entrât en prison. Il leur donna sa parole 
qu’il ne sortiroit pas de son hôtel , et leur marqua 
un jour pour le juger. La veille de ce jour fatal qui 
tenoit en suspens toute la ville de Valence , Dom- 
Carlos demanda une audience particulière au viceroi, 
qui la lui accorda. 11 se jetta à ses pieds , et lui dit 
ces paroles : C’est demain 3 monseigneur , que vous 
devez faire connoître à tout le monde que je suis 
innocent. Quoique les témoins que j’ai fait ouïr me 
déchargent entièrement du crime dont on m’accuse , 
je viens encore jurer â votre altesse , comme si j’é- 
tois devant dieu , que non seulement je n’ai pas 
enlevé Sophie , mais que le jour avant celui qu’elle 
fut enlevée , je ne la vis point , je n’eus point de ses 
nouvelles , et 11 ’en ai pas eu depuis. Il est vrai que 
je devois l’enlever; mais un malheur , qui jusqu’ici 
m’est inconnu , la fit disparoîcre , ou pour ma perte. 
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Toutes les fois que nous nous entretenons de Sophie, 
vous en parlez avec moins de chaleur et plus d’iudif» 
férence que moi : on ne m’accuse pourtant pas , com- 
me vous , d’en avoir été aimé , et de l’avoir tuee , 
peut-être aussi le jeune Claudio , sur tjui vous voulez 
faire tomber l’accusation de son enlevement. Vous 
me dites que vous l’avez aimée , continua le viceroi, 
et vous vivez après l’avoir perdue, et vous n’oubliez 
rien pour vous voir absous et en repos , vous qui 
devriez haïr la vie , et tout ce qui pourroit vous la 
faire aimer. Ah ! inconstant Dom-Carlos , il faut 
bien qu’un autre amour vous ait fait oublier celui 
que vous deviez conserver à Sophie perdue , si vous 
l’aviez véritablement aimée , quand elle étoit toute 
à vous , et osoit tout faire pour vous. Dom-Carlos 
demi-mort aces paroles du viceroi , voulut y répon- 
dre , mais il ne le lui permit pas. Taisez-vous , lui 
dit- il , d’un visage sévére , et réservez votre élo- 
quence pour vos juges } car pour moi je n’en serai 
pas surpris , et je n’irai pas pour un de mes domes- 
tiques donner à l’empereur mauvaise opinion de mon 
équité. Et cependant, ajouta le viceroi, en se tour- 
nant vers le capitaine de ses gardes , que l’on s’assure 
de lui : qui a rompu sa prison , peut bien manquer 
à la parole qu’il m’a donnée de 11e point chercher 
son impunité dans la fuite. On ôta aussi-tôt l’épéa 
à Dom-Carlos , qui fit grand’pitié à tous ceux qui 
le virent envirqnné de gardes , pâle et défait , et qui 
avoit bien de la peine à retenir ses larmes. Pendant 
que le pauvre gentilhomme se repent de ne s être 
pas assez défié de l’esprit changeant des grands, sei- 
gneurs , ses juges qui dévoient le juger , entrèrent 
dans la chambre , et prirent leurs places , après que 
le viceroi eut pris la sienne. Le comte Italien qui 
«oit encore à V alence , et le père et la mère de 
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Sophie parurent, et produisirent leurs témoins con- 
tre l’accusé , qui étoit si désespéré de son procès » 
qu’il n’avoit quasi pas le courage de répondre. On 
lui fit reconnoître les lettres qu’il avoir autrefois 
écrites à Sophie^ on lui confronta les voisins et les 
domestiques de la maison de Sophie ; et enfin on 
produisit contre lui la lettre qu’elle avoit laissée 
dans sa chambre , le jour que l’on prétendoit qu’il 
l’avoit enlevée. L’accusé fit ouïr ses domestiques y 
qui témoignèrent d’avoir vu coucher leur maître ; 
mais fl pouvoit s’être levé après avoir fait semblant 
de s’endormir. Il juroit bien qu’il n’avoit pas en- 
levé Sophie , et représentoit aux juges qu’il ne l’au- 
roit pas enlevée pour se séparer d’elle ; mais on ne 
l’accusoit pas moins que de l’avoir tuée , et le page 
aussi le confident de son amour. Il ne restoir plus 
qu a le juger , et fl alloit être condamné tout d’une 
voix, quand le viceroi le fit approcher , et lui dit : 
malheureux Dom-Carlos ! tu peux bien croire après 
toutes les marques d’affection que je t’ai données , 

3 ue si je t’eusse soupçonné d’être coupable du crime 
ont on t’accuse » je ne t’aurqis pas amené à Valence. 
II m’est impossible de ne te point condamner , si je 
ne veux commencer l’exercice de ma charge par une 
injustice j et tu peux juger du déplaisir que j’ai de 
ton malheur, par les larmes qui m’en viennent aux 
yeux. On pourroit rechercher d’accord tes parties , 
si elles étoient de moindre qualité , ou moins ani- 
mées à ta perte. Enfin, si Sophie ne paroîtelie-même 
pour te justifier, tu n’as qu’à te préparera bien 
mourir. Carlos désespéré de son salut, se jetta aux 
pieds du viceroi , et lui dit : Vous vous souvenez 
bien , monseigneur , qu’en Afrique , et dès le tems 
que j’eus l’honneur d’entrer au service de votre al- 
tesse , et toutes les fois quelle m’a engagé au récit 
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ennuyeux de mes infortunes , que je les lui ai tou- 
jours contées d’une même manière; et elle doit croire 
qu’en ce pays là, et par-tout ailleurs , je n’aurois pas 
avoué à un maître qui me faisoit l’honneur de m’ai- 
mer j ce que j’aurois dû ici nier devant un juge. J’ai 
toujours dit la vérité à votre altesse comme à mon 
dieu , et je lui dis encore que j’aimai , que j’adorai 
Sophie. Dis que tu l’abnorres , ingrat ! inter- 
rompit le viceroi , surprenant tout le* monde. Je 
l’adore, reprit Dom-Carlos , fort étonné de ce que 
le viceroi venoit de dire. Je lui ai promis de l’épou- 
ser , continua-t il 3 et je suis convenu avec elle de 
l’emmener à Barcelonne; mais si je l'ai enlevée, si 
je sai où elle se cache, je veux qu’on me fasse mou- 
tir de la mort la plus cruelle. Je ne puis l’éviter ; 
mais je mourrai innocent, si c’est mériter la more 
que d’avoir aimé plus que ma vie une fille incons- 
tante et perfide. Mais , s’écria le viceroi , le visage 
furieux, que sont devenus cette fille et ton page? 
ont-ils monté au ciel ? sont-ils cachés sous la terre ? 
Le page étoit galand , lui répondit Dom-Carlos 
elle étoit belle : il étoit homme , elle étoit femme. 
Ah ! traître , lui dit le viceroi , que tu découvres 
bien ici tes lâches soupçons , et le peu d’estime que 
tu as eue pour la malheureuse Sophie ! maudite soit 
la femme qui se laisse aller aux promesses des hom- 
mes, et qui s’en fait mépriser par sa trop facile 
croyance ! Ni Sophie n’étoit point une femme de 
vettu commune , méchant ! ni ton page Claudio un 
homme. Sophie étoit une fille constante , et ton page 
une fille perdue , amoureuse de toi , et qui t’a volé 
Sophie , qu’elle trahissoit comme une rivale. Je suis 
Sophie , injuste amant, amant ingrat , je suis Sophie^' 
qui ai souffert des maux incroyables pour un homme 
qui ne méritoit pas d’être aimé , et qui m’a cru 
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capable de la dernière infamie. Sophie n’en pat pas 
dire davantage : son père qui la reconnut , la prit 
entre ses bras : sa mère se pâma d’un côté , et Dom-. 
Carlos de l’autre. Sophie se débarrassa des bras de 
son père , pour courir aux deux personnes évanouies, 
qui reprirent leurs esprits , tandis qu'elle étoit en 
suspens à qui des deux elle courroir. Sa mère lui 
mouilla le visage de farmes , elle en mouilla celui 
de sa mère. Elle embrassa avec toute la tendresse ima- 
ginable son cher Dom-Carlos , qui pensa s’en éva- 
nouir encore. Il tint pourtant bon pour ce coup , et 
n’osant pas encore baiser Sophie de toute sa force , 
il s’en dédommagea sur ses mains , qu’il baisa mille 
fois l’une après l’autre. Sophie pouvoir à peine suffire 
4 toutes les embrassades et à cous les cpmpiimens 
qu’on lui fit. Le comte Italien , en faisant le sien 
comme les autres , voulut lui parler des prétentions 
qu’il avoir sur elle , comme lui ayanr été promise 
par son père et par sa mère. Dom-Carlos qui l’en- 
tendit , en lâcha une des mains de Sophie , qu’il 
baisoit alors avidement , et portant la sienne à son 
épée , qu’on venoit de lui rendre , se mit dans une 
posture qui fit peur à tout le monde , et jurant à foire 
abîmer la ville de V alence, fit bien connoître que toutes 
les puissances humaines ne lui ôreroient pas Sophie-, si 
elle -meme ne lui défendoit de songer davantage à .elle. 
Mais elle déclara qu’elle n’auroit jamais d’aucre mari 
que son cher Dom-Carlos , et conjura son père et 
sa mère de le trouver bon , ou de se résoudre à la 
voir enfermer dans un couvent pour toute sa vie. 
Sés pareras lui laissèrent la liberté de choisir tel mari 
qu’elle voudroit -, et le comte Italien, dès le jour 
«aôme prit la poste poux l’Italie , ou pour tout autre 
pays où il voulut aller. Sophie conta toutes ses avsui- 
uures , qui furent admirées de cour le monde. Un 
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courier alla porter la nouvelle de cette grande mer- 
veille à l’empereur , qui conserva à Dom-Carlos , 
après qu’il auroit épousé Sophie , la vice-royauté de 
Valence , et tous les bienfaits que cette vaillante fille 
avoit mérités sous le nom de Dom - Fernand \ et 
donna à ce bienheureux amant une principauté , 
dont ses descendans jouissent encore. La ville de 
Valence fit la dépense des noces avec toute sorte 
de magnificence ; et Dorothée qui reprit ses habits 
de femme en même-tems que Sophie , fut mariée 
en mcme-tems qu’elle avec un cavalier , proche pa- 
rent de Dom-Carlos. 

CHAPITRE XV. 

Effronterie du sieur de la Rappiniére • 

* 

L E conseiller de Rennes achevoit de lire sa nou- 
velle , quand la Rappiniére arriva dans l’hôtellerie. 
Il entra en étourdi dans la chambre où on lui avoit 
dit qu’étoit monsieur de la Garouffiére ; mais son 
visage épanoui se changea visiblement , quand il vit 
Destin dans un coin de la chambre , et son valet # 
qui étoit aussi défait et effrayé qu’un criminel que 
l'on juge. La Garouffiére ferma la porte de la 
chambre par-dedans , et ensuite demanda au brave 
la Rappiniére , s’il ne devinoit pas bien p.'urquoi 
il lavoir envoyé quérir. N’est-ce pas à cause d’une 
comédienne, dont j’ai voulu avoir ma part, répondit 
en riant le scélérat ? Comment votre part , lui dit 
la Garouffiére , prenant un visage sérieux ? Sont-ce- 
là les.discours d’un juge comme vous êtes , et avez- 
vous jamais fait pendre un si méchant homme que 
vous ? La Rappiniére continua de tourner la chose 
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en raillerie , et de la vouloir faire passer pour un 
tour de bon compagnon; mais le sénateur le prit 
toujours d’un ton si sévére.qu’enfin il avoua son mau- 
vais dessein , et en fit de mauvaises excuses à Des- 
tin , qui avoit eu besoin de toute sa sagesse pour ne 
se pas faire raison d’un homme qui avoit voulu l’of- 
fenser si cruellement , après lui être obligé de la 
vie , comme on l’a pu voir au commencement de 
ces avantures comiques. Mais il avoit encore à dé- 
mêler avec cet inique prévôt une autre affaire qui 
lui étoit de grande importance , et qu’il avoit com- 
muniquée à monsieur de la Garouffiére , qui lui 
avoit promis de lui faire rendre raison de ce méchant 
homme. Quelque peine que j’aye prise à bien étu- 
dier la Rappiniére 3 je n’ai jamais pu découvrir s’il 
étoit moins méchant envers dieu qu’envers les hom- 
Jnes , et moins injuste envers son prochain que vi- 
cieux en sa personne. le sai seulement avec certitude, 
que jamais homme n’a eu tant de vices ensemble , 
et dans un dégré plus éminent. Il avoue qu’il avoit 
eu envie- d’enlever mademoiselle de l’Etoile , aussi 
hardiment que s’il se fut vanté d’une bonne action-; 
et il dit effrontément au conseiller et au comédien , 
que jamais il n’avoit moins douté du succès d’une 
pareille entreprise : car , continua-t-il en se tournant 
vers Destin , j a vois gagné votre valet ; votre sœur 
avoit donné dans le paneau ; et pensant vous venir 
trouver où je lui avois fait dire que vous étiez blessé, 
elle n’étoit pas à deux lieues de la maison où je l’at- 
tendois , quand je ne sai qui diable l’a ôtée à ce grand 
sot qui me l’amenoit , et qui m’a perdu un cheval , 
après s’être bien fait battre. Destin pâlissoitde colère* 
et quelquefois aussi rougissoit de honte de voir de 

? uel front ce scélérat osoit lui parler à lui-même de 
offense qu'il avoit voulu lui foire > comme s’il lui 
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eue conté une chose indifférente. La Garouffiére s’en 
scandalisoic aussi, et n’avoit pas une moindre indi- 
gnation contre un si dangereux homme. Je ne sai 
pas , lui dit-il , comment vous osez nous apprendrez 
si franchement les circonstances d’une mauvaise 
action , pour laquelle monsieur Destin vous aurait 
donné cent coups, si je ne l’en eusse empêché; mais 
je vous avertis qu’il pourra bien le faire encore , si 
vous ne lui restituez une boëte de diamans que vous 
lui avez autrefois volée dans Paris, dans le tems que 
vous y tiriez la laine. Doguin votre] complice alors, 
et depuis votre valet, lui a avoué en mourant que 
vous l’aviez encore ; et moi je vous déclare que si 
vous faites la moindre difficulté de la rendre , vous 
m’avez pour aussi dangereux ennemi que je vous 
ai été utile protecteur. La Rappiniére fut foudroyé 
de ce discours , à quoi il ne s’attendoic pas. Son 
audace à nier absolument une méchanceté qu’il avoir 
faite , lui manqua au besoin. Il avoua en bégayant 
comme un homme qui se trouble , qu’il avoit cette 
boëte au Mans , et promit de la rendre , avec des 
sermens exécrables qu’on ne lui demandoit point, 
tant on faisoit peu de cas de tous ceux qu’il eût pu 
faire. Ce fut peut-être H une des plus ingénues 
actions qu’il fit de sa vie , et encore n’étoic-elle pas 
nette; car il est bien vrai qu’il rendit la boëte , com- 
me il l’avoit promis , mais il n’étoit pas vrai qu’elle 
fût au Mans , puisqu’il l’avoic sur lui actuellement , 
à dessein d’en faire présent à mademoiselle de l’E- 
roile , en cas qu’elle n’eût pas voulu se donner à 
lui pour peu de chose. C'est ce qu’il confessa en 
particulier à monsieur de la Garouffiére , dont il 
voulut par-là regagner les bonnes grâces , lui met- 
tant entre les mains cette boëte de portrait , pour en 
disposer comme il lui plairait. Elle écoit composée 
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de cinq diamans d’un prix considérable. Le père de 
mademoiselle de l’Etoile y étoit peint en émail ; et 
le visage de cette belle fille avoit tant de rapport à 
* ce portrait 3 que cela seul pouvoir suffire pour la faire 
reconnoître à son père. Destin ne sa voit comment 
remercier assez monsieur de la Garouffiére , quand 
il lui donna la boëtede diamans. Il se voyoit exempté 
pas-là d’avoir à se la faire rendre par force de la 
Rappiniére , qui ne savoir rien moins que restituer , 
et qui eût pu se prévaloir contre un pauvre comé- 
dien de sa charge de prévôt , qui est un dangereux 
bâton entre les mains d’un méchant homme. Quand 
on eut ôté cette boëte à Destin , il en eut un dé- 
plaisir très-grand , qui s’augmenta encore par celui 
qu’en eut la mère de la l’Etoile , qui gardoit chère- 
ment ce bijou , comme un gage de l’amitié de son 
mari. On peut donc . aisément se figurer qu’il eut 
une extrême joie de l’avoir recouvrée. 11 alla en faire 
parta lal'Etoiie, qu’il trouva chez la sœur du curé 
du bourg , en la compagnie d’Angélique et de Léan- 
dre. Ils délibérèrent ensemble de leur retour au 
Mans, qui fut résolu pour le lendemain. Monsieur 
de la Garouffiére leur offrie un carosse , qu’ils ne 
voulurent pas prendre. Les comédiens et les comé- 
diennes soupérent avec monsieur de la Garouffiére 
«t sa compagnie. On se coucha de bonne heure dans 
l’hôtellerie , et dès la pointe du jour Destin et Léan- 
dre , chacun sa maîtresse en croupe , prirent le che- 
min du Mans , où Ragotin , la Rancune et l’Olive 
croient déjà retournés. Monsieur de la Garouffiére 
fit cent offres de services à Destin. Pour la Bouvillon, 
elle fit la malade plus qu’elle ne l’éroit , afin de ne 
point recevoir l’adieu du comédien , dont elle n’é- 
toit pas satisfaite, 
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Les deux comédiens qui retournèrent au Mans 
avec Ragotin , furent détournés du droit chemin par 
le petit homme , qui voulut les traiter dans une pe- 
tite maison de campagne , qui étoit proportionnée i 
sa petitesse. Quoiqu’un fidèle et exact historien soie 
obligé à particulariser les accidens importons de 
son histoire , et les lieux où ils se sont passés , je ne 
vous dirai pas au juste en quel endroic de notre 
hémisphère étoit la maisonnette où Ragotin mena 
ses confrères futurs , que j’appelle ainsi , parce qu’il 
n’étoit pas encore reçu dans l’ordre vagabond des 
comédiens de campagne. Je vous dirai donc seule- 
ment, que la maison étoit au-deçà du Gange, et 
n’étoit pas loin de Sillé-le-Guillaume. Quand il y 
arriva , il l’a trouva occupée par une compagnie de 
Bohémiens , qui au grand déplaisir de son fermier, 
s’y écoient arrêtés , sous prétexte que la femme du 
capitaine avoir été pressée d’accoucher , ou plutôt 
par la facilité que ces voleurs espérèrent de trouver 
à manger impunément des volailles d’une métairie 
écartée du grand chemin. D’abord Ragotin se fâcha 
en petit homme fort colère , menaça les Bohémiens 
du prévôt du Mans , dont il se dit allié , à cause qu’il 
avoit épousé une Portail : et là-dessus il fit un long 
discours, pour «apprendre aux auditeurs de quelle 
façon les Portails écoient parens des Ragotins , sans 
que son long discours apportât aucan tempérament 
i sa colère immodérée , et l'empêchât de jurer scan- 
daleusement. Il les menaça aussi du lieutenant de 
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prévôt la Rappiniére , au nom duquel tout genou 
fléchissoit : mais le capitaine Bohême le fit enraget 
à force de lui parler civilement , et fut assez effronté 
pour le louer de sa bonne mine , qui sentoit son 
homme de qualité, et qui ne le faisoit pas peu re- 
pentir d’être entré par ignorance dans son château ; 
( c’est ainsi que le scélérat appelle sa maisonnette , 
qui n’étoit fermée que de haies ). 11 ajouta encore 

3 ue la dame en mal d’enfant seroit bientôt délivrée 
u sien , et que la petite troupe délogerait , après 
avoir payé à son fermier ce qu’il leur avoir fourni 

S our eux et pour leurs bêtes. Ragotin se mourait de 
épit, de ne pouvoir trouver à quereller avec un 
homme qui lui rioit au nez , et lui faisoit mille ré- 
vérences; mais ce flegme du Bohémien alloit enfin 
échauffer la bile de Ragotin , quand la Rancune et le 
frère du capitaine se reconnurent , pour avoir été 
autrefois grands camarades ; et cette reconnoissance 
fit grand bien à Ragotin , qui alloit sans doute 
s’engager dans une mauvaise affaire , pour l’avoir 
prise d’un ton trop haut. La Rancune le pria donc de 
s’appaiser ; ce qu’il avoit grande envie de faire , et 
ce qu’il eût fait de lui-même ,. si son orgueil naturel 
eût pu y consentir. Dans ce même tems la dame 
Bohémienne accoucha d’un garçon. La joie en fut 
grande dans la petite troupe , et le capitaine pria à 
souper les comédiens , et Ragotin , qui avoir déjà 
fait tuer des poulets pour en faire une fricassée. On 
se mit à table. Les Bohémiens avoient des perdrix 
et des lièvres , qu’ils avoient pris à la chasse , et 
deux poulets d’Inde, et autant de cochons de lait, 
qu’ils avoient volés. Ils avoient aussi un jambon, 
et des langues de bœuf , et on entama un pâté de 
lièvre , dont la croûte même fut mangée par quatre 
ou cinq Behémiilons qui servirent à table. Ajoutez à 

cela 
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cela la fricassée de six poulets de Ragotin , et vous 
avouerez que l’on n’y fit pas mauvaise chère. Les 
convives , outre les comédiens , étoient au nombre 
de neuf, tous bons danseurs, ec encore meilleurs 
larrons. On commença les santés pat celle du roi et 
de messieurs les princes , et on but en général à 
celle de tous les bons seigneurs qui recevoient dans 
leurs villages les petites troupes. Le capitaine pria 
les comédiens de boire à la mémoire de défunt Char- 
les Dodo j oncle de la dame accouchée, et qui fut 
pendu pendant le siège de la Rochelle, par la trahi- 
son dn capitaine la Grave. On fit de grandes impré- 
cations contre ce capitaine faux-frére , et contre tous 
les prévôts j et on fit une grande dissipation du vin 
de Ragotin , dont la vertu fut telle , que la débau- 
che fut sans noise , et que chacun des Anviés , sans 
même en excepter ie misantropc la Rancune , fit des 
protestations d’amitié à son voisin , le baisa avec 
tendresse, et lui mouilla le visage de larmes. Ra- 
gotin fit tout-à-fait bien les honneurs de sa maison , 
et but comme une éponge. Après avoir bu toute 
la nuit , ils dévoient vraisemblablement se coucher 
quand le soleil se leva : mais ce même vin qui les 
avoit rendus si tranquilles buveurs , leur inspira à 
tous en même-tems un esprit de séparation , si j’ose 
ainsi dire. La caravanne fit ses paquets > non sans y 
comprendre quelques guenilles du fermier de Rago- 
tin , et le joli seigneur monta sur son mulet , et 
aussi sérieux qu’il avoit été emporté pendant le repas, 
prit le chemin du Mans , sans se mettre en peine 
si la Rancune et l’Olive le suivoient , et n’ayant 
d’attention qu’à snçer une pipe à tabac qui étoit 
vuide il y avoit plus d’une heure. Il n’eut pas fait 
demi-lieue toujours suçant sa pipe vuide , <^ui ne 
lui rendoit aucune fumée , que celles du vin l’écout- 
Ternc II. Y 
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dirent tout-à-coup. Il tomba de son mulet, qui 
retourna avec beaucoup de prudence à la métairie 
d’où il étoit parti : et pour Ragotin , après quelques 
soulévemens de son estomac trop chargé , qui fit 
ensuite parfaitement son devoir , il s’endormit au 
milieu du chemin. Il n’y avoir pas long-tems qu’il 
dormoit , ronflant comme une pédale d’orgue, 
quand un homme nud , ( comme on peint notre 
premier père ) mais effroyablement barbu , sale et 
crasseux , s’approcha de lui , et se mit à le désha- 
biller. Cet homme sauvage fit de grands efforts 
pour ôter à Ragotin les bottes neuves que la Ran- 
cune s’étoit appropriées dans une hôtellerie , en 
supposant que c’éroient les siennes , de la manière 
que je vous # l’ai conté en quelque endroit de cette 
véritable histoire ; et tous ces efforts , qui eussent 
éveillé Ragotin , s’il n’eût pas été mort - ivre , 
comme on dit, et qui l’eussent fait crier comme 
un homme q#e l’on tire à quatre chevaux , ne firent 
d’autre effet que de le traîner à écorche-cul la lon- 
gueur de sept ou huit pas. Un couteau tomba de 
la poche du beau dormeur , ce vilain homme 
s’en saisit ; et comme s’il eût voulu écorcher 
Ragotin , il lui fendit sur la peau sa chemise , ses 
bottes, et tout ce qu’il eut de la peine à lui ôter 
de dessus le corps ; et ayant fait un paquet de tou- 
tes les hardes de Tivrogne dépouillé , l’emporta, 
fuyant comme un loup avec sa proie. Nous laisse- 
rons courir avec son butin cet homme , qui étoit le 
même fou qui avoir autrefois fait si grand’peur à Des- 
tin , quand il commença la quête de mademoiselle 
Angélique; et nous ne quitterons point Ragotin qui 
ne veille pas , et qui a grand besoin d’être réveillé. 
Son corps nud exposé au soleil , fut bientôt couvert 
et piqué de mouches ec de moucherons de différentes 
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especes, donc pourtant il ne fut point éveillé; mais 
il le fut quelque tems après, par une troupe de 
paysans qui conduisoient une charette. Le corps 
nud de Ragotin ne leur donna pas plutôt dans la vue, 
qu’ils s’écrièrent , le voilà ; et s’approchant de lui 
avec le moindre bruit qu’ils purent , comme s’ils 
eussent eu peur de l’éveiller , ils s’assurèrent de ses 
pieds et de ses -mains, qu’ils lièrent avec de grosses 
cordes ; et J’ayant ainsi garotté , le portèrent dans 
leur charette, qu’ils firent aulîl-tôt partir avec autant 
de hâte , qu’en a un galand qui enlève une maîtresse 
contre son gré et celui de ses parens. Ragotin étoit 
si ivre que toutes les violences qu’on lui fit , ne pu- 
rent l’éveiller , non plus que les rudes cahots de b 
charette , que ces paysans faisoient aller fort vite , 
et avec tant de précipitation , qu’elle versa dans un 
mauvais pas plein d’eau et de boue -, et Ragotin par 
conséquent versa aussi. La fraîcheur du lieu où il 
tomba , dont le fond avoit quelques pierres , ou 
quelque chose d’aussi dur , et le rude branle de sa 
chute , l’éveillérent. L'état surprenant où il se trouva, 
l’étonna furieusement. 11 se voyoit lié pieds et mains, 
et tombé dans la boue ; il se sentoit la tête toute 
étourdie de son ivresse et de sa chute, et ne savoir 
que juger de trois ou quatre paysans qui le relevoient, 
et d’autant d’autres qui relevoient une charette. Il 
croit si effrayé de son avanrure , que même il ne 

{ >arla pas en si beau sujet , lui qui étoit grand par- 
eur de son naturel ; et un moment après il n'eût pu 
parler à personne, quand il l’eut voulu; car les 

f iaysans ayant tenu ensemble un conseil secret , dé- 
iérent le pauvre petit homme des pieds seulement ; 
et au lieu de lui en dire la raison , ou de lui en faire 
quelque civilité, observant entt’eux un grand silence, 
tournèrent la charette du côté quelle étoit venue-. 


Digitized by Google 



308 LE ROMAN 

et s’en retournèrent avec autantde précipitation qu’ils 
en avoient eu à venir là. Le lecteur discrer est peut- 
être en peine de savoir ce que les paysans vouloient 
à Ragotin , et pourquoi ils ne lui firent rien. L’af- 
faire est assurément difficile à deviner , et ne se peut 


savoir à moins que d’être révélée. Et po^r moi , 
quelque peine que j’y aye prise , et après y avoir 
employé tous mes amis , je ne l’ai su depuis peu 
de tems que par hazard, et lorsque je ,1’espérois le 
moins , de la façon que je vais vous le dire. Un prê- 
tre du bas Maine, un peu fou mélancolique qu’un 
procès avoitfait venir à Paris, en attendant que son 
procès fut en état d’être jugé , voulut faire impri- 
mer quelques pensées creuses qu’il avoir sur l’apo- 
calypse. 11 étoit si fécond en chimères , et si amou- 
reux des dernières productions de son esprit , qu’il 
en haïssoit les vieilles, et ainsi pensa faire enrager 
un imprimeur, à qui il faisoit vingt fois refaire une 
même feuille. 11 fut obligé par-là d’en changer sou- 
vent } et enfin il s’étoit adressé à celui qui a imprimé 
le présent livre 3 chez qui il “lut une fois quelques 
feuilles qui parloient de cette même avanture que 
je vous raconte. Ce bon prêtre en avoit plus de con- 
noissance que moi , ayant su des mêmes paysans qui 
enlevèrent Ragotin de la façon que je vous l’ai dit , 
le motif de leur entreprise que je n’avois pu savoir. 
Il connut doncd’abord où l’histoire étoit défectueuse •> 


et en ayant donné connoissance à mon imprimeur , 
qui en fut fort étonné, ( car il avoit cru comme 
beaucoup d’autres , que mon roman étoit un livre 
fait à plaisir) il ne se fit pas beaucoup prier par l’im- 
primeur pour me venir voir. J’appris alors du véri- 
table Manseau , que les paysans qui lièrent Ragotin 
endormi , ‘étoient les proches parens du pauvre fou 
qui couroit les champs , que Destin avoit rencontré 
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de nuit , et qui avoir dépouillé Ragotin en plein 
jour. Ils avoient fait dessein d’enfermer leur parenr, 
avoient souvent essayé de le battre , et avoient sou- 
vent été bien battus par le fou , qui étoit un fort et 
puissant homme. Quelques personnes du village qui 
avoient vu de loin reluire au soleil le corps de Rago- 
•tin , le prirent pour le fou endormi; n’ayant osé en 
approcher de peur d’être battus , ils en avoient averti 
ces paysans , qui vinrent avec toutes les précautions 
que vous avez vues , prirent Ragotin sans le recon- 
noître , et l’ayant reconnu pour n’être pas celui qu’ils 
cherchoient , le laissèrent les mains liées , afin qu’il 
ne pût rien entreprendre contre eux. Les mémoires 
que j’eus de ce prêtre , (me donnèrent beaucoup de 
joie, et j’avoue qu’il me rendit un grand service ) 
mais je ne lui en rendis pas un petit , en lui con- 
seillant en ami de ne pas faire imprimer son livre 
plein de visions ridicules. Quelqu’un m’accusera 
peut-être d’avoir con*é ici une particularité fort inu- 
tile : un autre louera beaucoup ma sincérité. Re- 
tournons à Ragotin le corps crotté et meurtri, la 
bouche sèche , la tète pesante , et les mains liées 
derrière le dos. Il se leva le mieux qu’il put , et 
ayant porté sa vue de part et d’autre , le plus loin 
quelle put s’étendre , sans voir ni maisons , ni hom- 
mes , il prit le premier chemin battu qu’il trouva , 
barçdant tous les ressorts de son esprit , pour voir 
clair dans son avanture. Ayant les mains liées il 
recevoir une furieuse incommodité de quelques mou- 
cherons opiniâtres , qui s'attachaient par malheur 
aux parties de son corps où ses mains garortées 
ne pouvoient aller , et Fobligeoient quelquefois à 
se coucher par terre , pour s’en délivrer en les 
écrasant, ou en leur faisant quitter prise. Enfin, il 
attrappa un chemin creux , revêtu de haies et plein 
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d’eau , et ce chemin ajloit au gué d’une petite riviere. 
Il s’en réjouit , faisant état de se laver le corps qu’il 
avoir plein de boue : mais en approchant du gués 
il vit un carosse versé , d’où le cocher et un paysan 
tiroient, par les exhortations d’un vénérable homme 
d’église j cinq ou six religieuses fort mouillées. C’é- 
toit la vieille abbesse d’Éstival , qui revenoit du 
Mans , où une affaire importante l’avoit fait aller , 
et qui par la faute de son cocher avoir fait naufrage. 
J'.’abjpesse et les religieuses tirées du carosse , apper- 
çurent de loin la figure nue de Ragotin qui venoit 
droit à elles , dont elles furent fort scandalisées , et 
encore plus qu’elle le pere Giflot , directeur discret 
de l’abbaye. Il fit tourner virement le dos aux bon- 
nes mères de peur d’irrégularité , et cria de toute sa 
force à Ragotin, qu'il n’approchât pas de plus près. 
Ragotin poussa toujours en avant , et commença 
d’enfiler une longue planche qui étoit là pour la 
commodité des gens de pied ; et le père Giflot vint 
au-devant de lui , suivi du cpcher et du paysan , et 
douta d’abord s’il devoir l’exorciser , tant il trouvoit 
sa figure diabolique. Enfin , il lui demanda qui il 
étoit, d’où il venoit, pourquoi il étoit nud , pour- 
quoi il àvoit les mains liées ; et lui fit toutes ces 
questions-M avec beaucoup d’éloquence , ajoutant à 
ses paroles le ton de la voix , et l’action des mains. 
Ragotin lui répondit incivilement , qu’en avez-vous 
affaire ? Et voulant passer outre sur la planche , il 
poussa si rudement le révérend père Giflot , qu’il le 
fit choir dans l’eau. Le bon père entraîna avec lui le 
cocher , le cocher le paysan ; et Ragotin trouva leur 
manière de tomber dans l’eau si divertissante , qu’il 
en éclata de rire. Il continua son chemin vers les 
religieuses , qui le voile baissé lui tournèrent le dos 
en haie , et ayant toute* le visage tourne vers la cam- 
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pagne. Ragotin eut beaucoup d’indifférence pour les 
visages des religieuses , et passoit outre , pensan t en 
être quitte; ce que ne pensoit pas le père Giflot. Il 
suivit Ragotin secondé du paysan et du cocher , qui 
Je plus en colère des trois, et déjà de mauvaise hu- 
meur , à cause que madame l’abbesse l’avoit grondé, 
se détacha du gros , joignit Ragotin , et à grands 
coups de fouet se vengea sur la peau d’autrui de l’eau 
qui avoit mouillé la sienne. Ragotin n’attendit pas 
une &conde décharge ; il s’enfuir comme un chien 
qu’on fouette , et le cochet qui n’étoit pas satisfait 
d’un seul coup de fouet , le fit hâter d’aller à plu- 
sieurs autres , qui tous tirèrent le sang de la peau du 
fugitif. Le père Giflot, quoiqu’essoufïlé d’avoir couru, 
ne se lassoit pas de crier , fouettez , fouettez , de 
toute sa force ; et le cocher de toute la sienne re- 
doubloit ses coups sur Ragotin , et commençoit à 
s’y plaire , quand un moulin se présenta au pauvre 
homme comme un asyle. 11 y courut, ayant toujours 
son bourreau à ses trousses , et* trouvant la porte 
d’une basse - cour ouverte, y entra, et y fut reçue 
d’abord par un mâtin qui le prit aux fesses. Il en jetca 
» des cris douloureux , et gagna un jardin ouvert avec 
tant de précipitation, qu’il renversa six ruches de 
mouches à miel , qui y étoient posées à l’entrée; ec 
ce fut-là le comble de ses infortunes. Ces petits élé- 
phans ailés , pourvue de proboscides , et armés d’ai- 
guillons , s’acharnèrent sur ce petit corps nud , qui 
n’avott point de main pour se défendre , et le blessè- 
rent d’une horrible manière. Il en cria si haut , que 
le chien qui le mordoit s’enfuit de la peur qu’il en 
eut, ou plutôt des mouches. Le cocher impitoyable 
fit comme le chien ; et le père Giflot, à qui la colère 
aveit fait oublier pour un rems la charité , se repen- 
toit d'avoir été trop vindicatif, et alla lui - même 
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hâter le meunier et ses gens, qui à son gré venoient 
trop lentement au secours d’un homme qu’on assas- 
sinoit dans le jardin. Le meunier retira Ragotin d’en- 
tre les glaives pointus et venimeux de ces ennemis 
violens ; et quoiqu’il fût enragé de la chûte de ses 
ruches , il ne laissa pas d’avoir pitié du misérable. 
11 lui demanda où diable il se venoit fourrer nud, et 
les mains liées , entre des paniers à mouches. Mais 
quand Ragotin eût voulu lui répondre , il ne l’eût 
pu dans l’extrême douleur qu’il sentoit par toift son 
corps. Un petit ours nouveau né , qui n’a point encore 
été léché de sa mère , esc plus formé en sa figure 
oursine , que ne le fut Ragotin en sa figure humaine, 
après que les piquûres des mouches l’eurent enflé de- 
puis les pieds jusqu’à la tête. La femme du meunier, 
pitoyable comme une femme , lui fit dresser un lir, 
et le fié coucher. Le père Giflot , le cocher , et le 
paysan , retournèrent à l’abbesse d’Estival , et à ses 
religieuses, qui se rembarquèrent dans leur carosse , 
et escortées du révérend père Giflot , monté sur une 

) ‘urnent , continuèrent leur chemin. Il se trouva que 
e moulin étoit à l’élu du Rignon , ou à son gendre 
Bagottiére , ( je n’ai pas bien su lequel ). Ce du 
Rignon étoit parent de Ragotin , qui s’étant fait 
connoître au meunier et à sa femme, en fut servi 
avec beaucoup de soin , et pansé heureusement jus- 
qu’à son entière convalescence par le chirurgien d’un 
bourg voisin. Aussi- tôt qu’il put marcher, il retourna 
au Mans , où la joie de savoir que la Rancune er l’O- 
live avoient trouvé son mulet , et l’avoient ramené 
avec eux , lui fit oublier la chûte , la charette , et 
les coups de fouet du cocher , les morsures du chien, 
et les piquûres des mouches. 
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CHAPITRE XVII. 


Ce qui se passa entre le petit Ragotin et 
le grand Bagucnodiérc. 

D isti n et la f Etoile, Léandre et Angélique ; 
deux couples de beaux et parfaits amans , arrivèrent 
dans la capitale du Maine sans faire de mauvaise reiv- 
contre. Destin remit Angélique dans les bonnes grâ- 
ces de sa mère , à qui il sut si bien faire valoir le 
mérite, la condition, et l’amour de Léandre, que 
la bonne la Caverne commença d’approuver la pas- 
sion que ce jeune garçon et sa fille avoient l’un pour 
l’autre , autant qu’elle s’y étoit opposée. La pauvre 
troupe 11 avoit pas encore bien fait ses affaires dans 
la ville du Mans ; mais un homme de condition qui 
aimoit fort la comédie , suppléa à l’humeur chiche 
des Manceaux. Il avoit la pluç grande partie de son 
bien dans le Maine , avoit pris une maison dans le 
Mans, et y attiroit souvent des personnes de con- 
dition de ses amis , tant courtisans que provinciaux 
et même quelques beaux-esprits de Paris , entre les- 
quels il se trouvoit des poctes du premier ordre ; 
enfin , il étoit une espèce de Mécénas moderne. Il 
«îmoit passionnément la comédie , et tous ceux qui 
s’en mêloient : c’est ce qui attiroit tous les ans dans 
la capitale du Maine les meilleures troupes de comé- 
diens du royaume. Ce seigneur que je vous dis arriva 
au Mans , dans le tems que nos pauvres comédiens 
en vouloient sortir , mal satisfaits de l’auditoire Man- 
ceau. Il les pria d’y demeurer encore quinze jours 
pour l’amour de lui ; et pour les y obliger , il leur 
donna cent pistoles , et leur en promit autant quand 
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ils s’en iroient, Il croit bien aise de donn'er le diver- 
tissement de la comédie à plusieurs personnes de 
qualité de l’un et de l’autre sexe , qui arrivèrent au 
Mans dans le même tems , et qui y dévoient faire 
quelque séjour à sa prière. Ce seigneur que j’appel- 
lerai le marquis d’Orsé , étoit ^rand chasseur , et 
avoir fait venir au Mans son équipage de chasse , 
qui étoit des plus beaux qui fut en France. Les lan- 
des et les forêts du Maine sont un des plus agréables 
pays de chasse qui se puisse trouver dans tout le reste 
de la France, soit pour le cerf, soit pour le lièvre: 
êt en ce tems-là la ville du Mans se trouva pleine de . 
chasseurs , que le bruit de cette grande fête y attira, 
la plupart avec leurs femmes qui furent ravies de 
voir des dames de la cour , pour en pouvoir parîer 
le reste de leurs jours auprès de leur feu. Ce n’est pas 
une petite ambition aux provinciaux , que de pouvoir 
dire quelquefois qu’ils ont vu en un tel lieu, et en 
tel tems , des gens de la cour , dont ils prononcent 
toujours le nom tout sec, comme par exemple : Je 
perdis mon argent contre Roquelaure : Crequi a tant 
gagné : Coaquin court le cetfc en Touraine : et si on 
leur laisse quelquefois entamer un discours de poli- 
tique ou de guerre , ils ne déparlent pas ( si j’ose 
ainsi dire ) jusqu’à ce qu’ils ayent épuisé la matière 
autant qu’ils en sont capables. Finissons la digres- 
sion. Le Mans donc se trouva plein de noblesse , 
grosse et menue. Les hôtelleries furent pleines d’hô- 
tes ; et la plupart des gros bourgeois qui logèrent 
des personnes de qualité , ou de nobles campagnards 
de leurs amis , salirent en peu de tems tous leurs 
draps fins et leur linge damassé. Les comédiens ou- 
vrirent leur théâtre, en humeur de bien faire , com- 
me des comédiens payés par avance. Le bourgeois 
du Mans se réchauffa pour la comédie. Les dames de 
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la ville et de la province étoient ravies d’y voir tous 
les jours des dames de la cour ; de qui elles appri- 
rent à se bien habiller , au moins mieux qu’elles 
ne faisoient , au grand profit de leurs tailleurs , â 
qui elles donnèrent à réformer quantité de vieilles 
robes. Le bal se donnoit tous les soirs , où de très- 
méchans danseurs dansèrent de très- mauvaises cou- 
rantes , et où plusieurs jeunes gens de la ville dan- 
sèrent en bas de drap de Hollande ou d’Usseau , et 
en souliers cirés. Nos comédiens furent souvent 
appelles pour jouer en visite. La l’Etoile et Angéli- 
que donnèrent de l’amour aux cavaliers, et de l’envie 
aux dames. Inézilla , qui dansa la sarabande à la 
prière des comédiens , se fit admirer ; Roquebrune 
en pensa mourir de réplétion d’amour, tanc le sien 
augmenta tout-à-coup ; Ragotin avoua à la Rancune 
que s’il diflféroit plus long-tems à le mettre bien 
dans l’esprit de la l’Etoile , la France alloit être sans 
Ragotin. La Rancune lui donna de bonnes espérances; 
et pour lui témoigner l’estime particulière qu’il fai- 
soit de kii , le pria de lui prêter pour vingt-cinq ou 
trente francs de monnoie. Ragotin pâlit à cette prière 
incivile , se repentit de ce qu’il venoit de lui dire , 
et rehonça quasi à son amour. Mais enfin , en enra- 
geant tout vif, il fit la somme en toutes sortes d’es- 
pèces , qu’il tira de différens bourçons , et la donna 
fort tristement à la Rancune , qui lui promit que 
dès le jour d’après il entendroit parler de lui. Ce 
jour-là on joua le Dom Japhet , ouvrage de théâtre 
aussi enjoué , que celui qui l’a fait a sujet de l’être 
peu. L’auditoire fut nombreux , la pièce fut bien 
représentée , et tout le monde fut satisfait _, à la ré- 
serve du désastreux Ragotin. Il vint tard à la comé- 
die; et pour la punition de ses péchés , il se plaça 
derrière un gentilhomme provincial , homme à large 
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cchine , et couvert d’une grosse casaque , qui gros- 
sissoit beaucoup sa figure. Il écoit d’une taille si haute, 
au-dessus des plus grandes , que quoiqu’il fût assis, 
Ragotin qui n’étoit séparé de lui que d’un rang de 
sièges , crut qu’il étoit debout , et lui cria incessam- 
ment qu’il s’assît comme les autres , ne pouvant 
croire qu’un homme assis ne dût pas avoir la tête au 
niveau de toutes celles de la compagnie. Ce gentil- 
homme qui se nommoit la Baguenodiére,, ignora 
long-tems que Ragotin parlât à lui. Enfin, Ragotin 
l’appella monsieur à la plume verte ; et comme vé- 
ritablement il en avoit une bien touffue , bien sale 
et peu fine , il tourna la tête , et vit le petit impa- 
tient _, qui lui dit assez rudement qu’il s’assît. La 
Baguenodiére en fut si peu ému , qu’il se tourna vers 
le théâtre comme si de rien n’eût été. Ragotin lui 
cria une seconde fois de s’asseoir. 11 tourna encore la 
tête vers lui , le regarda , et se retourna vers le théâ- 
tre. Ragotin récria ; la Baguenodiére [tourna la tête 
pour la troisième fois , pour la troisième fois regarda 
son homme , et pour la troisième fois se tourna vers 
le théâtre. Tant que dura la comédie , Ragotin lui 
cria de même force qu’il s’assît ; et la Baguenodiére 
le regarda toujours d’un même flegme , capable de 
faire enrager tout le genre-humain. On eût pu com- 
parer la Baguenodiére à un gros dogue , et Ragotin 
a un roquet qui abboye après lui , sans que le dogue 
en fasse autre [chose que d’aller pisser contre une mu- 
raille. Enfin , tout le monde prit garde à ce qui se 
passoit entre le plus grand homme et le plus petit 
de la compagnie j et tout le monde commença d en 
rire , dans le tems que Ragotin commença d’en jurer 
d’impatience , sans que la Baguenodiére fît autro 
chose que de le regarder froidement. Ce la Bague- 
nodiére étoit le plus grand homme et le plus grand 
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brutal du monde ; il demanda avec sa froideur ac- 
coutumée à deux gentishommes qui étoient auprès 
de lui, de quoi ils rioienr; ils lui dirent ingénuemenc 
que c’étoit de lui et de Ragotin , et pensoient bien 

f >ar-là le congratuler plutôt que 4e lui déplaire. Ils 
ui déplurent pourtant , et un Vous êtes de bons sots, 
que la Baguenodiére d’un visage refroigné leur lâcha 
assez mal- à-propos , leur apprit qu’il prenoit mal la 
chose, eu les obligea à lui repartir chacun pour sa 
part d’un grand soufflet. La Baguenodiére ne put 
d’abord que les pousser des coudes à droite et à gau- 
che , ses mains étant embarrassées dans sa casaque ; 
et avant cju’il les eût libres , les gentilshommes qui 
étoient freres , et fort actifs de leur naturel , lui don- 
nèrent demi-douzaine de soufflets , dont les interval- 
les furent par hazard si bien compassés , que ceux qui 
les ouïrent sans les voir donner , crûrent que quel- 
qu’un avoir frappé six fois des mains l’uni contre 
l’autre à intervalles égaux. Enfin , la Baguenodiére 
tira ses mains de dessous sa lourde casaque j mais 
pressé comme il étoit des deux frères qui le gour- 
moient comme des lions , ses longs bras n’eurent pas 
leurs mouvemens libres. 11 voulut reculer , er il 
tomba à l a renverse sur un homme qui étoit derrière 
lui , et le renversa lui et son siège sur le malheureux 
Ragotin j qui fut renversé sur un autre, qui fut aussi 
renversé sur un troisième, et ainsi de suite jusqu’où 
finissoient les sièges, dont une file entière fut renversée 
comme des quilles. Le bruit des tombans , des da- 
mes foulées, de celles qui avoientpeur, des enfans 
qui crioient , des gens qui parloient , de ceux qui 
rioient , de ceux qui se plaignoient , etfde ceux qui 
battoient des-mains , fit une rumeur infernale. Jamais 
un aussi petit sujet ne causa de plus grands aceidens ; 
et ce qu’il j eut de merveilleux ? c’est qu’il n’y eut. 
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pas une épée tirée , quoique le principal démêlé fût 
entre des personnes qui en portoient , et qu’il y en 
eût plus de cent dans la compagnie. Mais ce qui fut 
encore plus merveilleux , c’est que la Baguenodiéte 
se gourma et fut gourmé , sans s’émouvoir non plus 
que de l’affaire du monde la plus indifférante : et de 
plus , on remarqua que de toute l’après-dinée il n’a- 
voit ouvert la bouche que pour dire les quatre mal- 
heureux mots qui lui attirèrent cette grêle de souffle- 
rades ; et ne l’ouvrit pas jusqu’au soir , tant ce grand 
homme avoir de flegme, et une taciturnité propor- 
tionnée à sa taille. Ce hideux cahos de tant de per- 
sonne? et de sièges mêlés les uns dans les autres , fut 
long-tems à se débrouiller. Tandis que l’on y tra- 
vailioit, et que les plus charitables se mettoient entre 
la Baguenodiére et ses deux ennemis , on entendit 
des hui^emens effroyables , qui sortoient comme de 
dessous terre. Qui pouvoir- ce être que Ragotin ? 
En vérité,, quand la fortune a commencé de persé- 
cuter un miséfable , elle le persécute • toujours. Le 
siège du pauvre petit homme étoit justement posé sur 
Fais qui couvre l’égoût du tripot. Cet égout est tou- 
jours au milieu , immédiatement sous la corde. 11 
sert à recevoir l’eau de pluie , et Fais qui le couvre 
se lève comme un dessus de boëte. Comme les ans 
viennent à bout de toutes choses , Fais de ce tripot , 
où se faisoit la comédie , étoit fort pourri , et s’éroit 
rompu sous Ragotin 3 quand un homme honnêtement 
pesant l’accabla de son corps et de son siège. Cet 
homme fourra une jambe dans le trou où Ragotih 
étoit tout entier; cette jambe étoit bottée, et l’épe- 
ron en piquoit Ragotin à la gorge , ce qui lui faisoit 
faite ces furieux hurlemens qu’on ne poüvoit deviner. 
Quelqu’un lui donna la main , et dans le tems que 
sa jatnbe engagée dans le trou changea de place j 
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Ragotin lui mordit le pied si serré, que cet homme 
trut être mordu [d’yrt serpent , et fît un cri qui fit 
tressaillir celui qui le secouroit, qui de peur en lâcha 
prise. Enfin il se reconnut , donna la main à son 
homme qui ne crioit plus , parce que Ragotin ne le 
mordoic plus ; et tous deux ensemble déterrèrent le 
petit homme , qui ne vit pas plutôt la lumière du 
jour , que menaçant tout le monde de la tête et des 
yeux , et principalement ceux qifil vit rire en le re- 
gardant j il se fourra dans la presse de ceux qui sor- 
toient , méditant quelque chose de bien glorieux pour 
lui et bien funeste pour la Baguenodiére. Je n’ai 
pas su de quelle façon la Baguenodiére fut accom- 
modée avec les deux frères ; tant il y a qu’il le fut , 
du moins n’ai-je pas ouï dire qu’ils se soient depuis , 
rien fait les uns aux autres. Et voilà ce qui troubla 
en quelque façon la première représentation que fi- 
rent nos comédiens , devant l’illustre compagnie qui 
se trouvoit lors dans la ville du Mans. 

CHAPITRE XVÎII. 

Qui n’a pas besoin de titre . 

On représenta le jour suivant le Nicomédt de l’ini- 
mitable monsieur de Corneille. Cette comédie est 
Admirable à mon jugement , et celle de cet excellent 
poète de théâtre , en laquelle il a plus mis du sien , 
et a plus fait paroître la fécondité et la grandeur de 
son génie , donnant à tous les acteurs des caractères 
fiers , tous différens les uns des autres. La représen- 
tation n’en fut point troublée , et ce fut peut-être à 
cause que Ragotin ne s’y trouva pas. Il ne se passoi& 
guère de jour qu’il ntt s’attirit quelque affaire , à 
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quoi sa mauvaise gloire, et son esprit violent er pré- 
somptueux , contribuoient autjujt que sa mauvaise 
fortune, qui jusqu’alors ne lui avoir point fait de 

S uartier. Le petit homme avoir passé l’après-dinée 
ans la chambre du mari d’Inézilla , l’opérateur 
Ferdinando Ferdinandi Normand , se disant Véni- 
tien , ( comme je vous l’ai déjà dit , ) médecin spa- 
girique de profession ; et pour dire franchement ce 
qu’il étoit , grand charlatan , et encore plus grand 
fourbe. La Rancune , pour se donner quelque relâ- 
che des importunités que lui faisoit sans cesse Rago- 
tin , à qui il avoit promis de le faire aimer de made- 
moiselle de l’Etoile , lui avoit fait accroire que l’opé- 
rateur étoit un grand magicien , qui pouvoit faire 
courir en chemise après un homme la femme du 
monde la plus sage ; mais qu’il ne faisoit de sembla- 
bles merveilles que pour ses amis particuliers , dont 
il connoissoit la discrétion , à cause qu’il s’étoit mal 
trouvé d’avoir fait agir son art pour des plus grands 
seigneurs de l’europe. Il conseilla à Ragotin de mettre 
tout en usage pour gagner ses bonnes grâces , ce qu’il 
assura ne lui devoir pas être difficile , l’opérateur 
étant homme d’esprit, qui devenoit aisément amou- 
reux de ceux qui en avoient ; et qui , quand une 
fois il aimoit quelqu’un, n'avoitplus rien de réservé 
pour lui. Il n’y a qu’à louer ou à respecter un honv 1 
me glorieux , on lui fait faire ce que l’on veut. 11 
n’en est.pas de même d’un homme patient j il n’est 
pas aisé à gouverner ; et l’expérience apprend qu’une 
personne humble , et qui a le pouvoir sur soi de 
remercier quand on l’a refusé , vient plutôt à bouc 
de ce qu’elle entreprend ., que celle qui s’offense d’un 
refus. La Rancune persuada à Ragotin ce qu’il vou- 
lut , et Ragotin dès l’heure même alla persuader à 
l’opétateur , qu’il étoiç un grasd magicien. Je ne 

vous 
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vous redirai point ce qu’il lui dit; il suffit que l’opé- 
rateur , qui avoir été averti par la Rancune , joua 
bien son personnage , et nia qu’il fût magicien , 
d’une manière à faire croire qu’il l’étoit. Ragotin 
passa l’après-dinée auprès de lui-, il avoit un matras 
sur ie feu , pour quelqu’opération chimique; et 
pour ce jour-là il n’en put rien tirer d’affirmatif , 
dont l’impatient Manceau passa une nuit fort mau- 
vaise. Le jour suivant il entra dans la chambre de 
l’opérateur, qui étoit encore dans le lit : Inézilla 
le trouva fort mauvais ; car elle n’étoit plus dâge 
à sortir de son lit fraîche comme une rose, et elle 
avoit besoin tous les matins d’être long-tepas enfer- 
mée en particulier , avant que d’être en état de pa- 
roître en public. Elle se coula donc dans un petit 
cabinet , suivie de sa servante Morisque , qui lui 
porta toutes ses munirions d’amour , et cependant 
Ragotin remit le sieur Ferdinandi sur la magie ; et 
le sieur Ferdinandi s’ouvrit plus qu’il n’avoit fait , 
mais sans lui vouloir rien promettre. Ragotin vou- 
lut lui donner des marques de sa largesse : il fit fort 
bien apprêter le dîné , et y convia les comédiens et 
les comédiennes. Je ne vous dirai point les particu- 
larités du repas ; vous saurez seulement qu’on s’y 
réjouit beaucoup 3 et qu’on y mangea de grande 
force. Après dîné , Inézilla fut priée par Destin et 
les comédiennes , de leut dire quelque historiette 
Espagnole , de celles quelle composoit ou ttadui- 
soir tous les jours 'a l’aide du divin Roquebrune t 
qui lui avoit juré par Apollon , et les neuf Sœurs t 
qu’il lui apprendroit dans six mois toutes les grâces 
et les finesses de notre langue. Inézilla ne se fit 
point prier ; et tandis que Ragotin fit la cour au 
magicien Ferdinandi , elle lut d’un ton de voix 
Tome IL X 
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charmant la nouvelle que vous allez lire dans le 

chapitre suivant. ' 

CHAPITRE XIX. 

Les deux f reres rivaux. 

Dorothée et Féliciane de Montsalve croient les 
deux plus aimables filles de Séville , et quand elles 
ne l’eussent pas été leur bien et Je ut condition les 
eussent fait rechercher de tous lès cavaliers qui 
avoient envie de se bien marier. Dom- Manuel leur 
père ne s’écoit point encore déclaré en faveur de 
personne , et Dorothée sa fille , qui comme ainée , 
devoit être mariée avant sa sœur , avoir comme elle 
si bien ménagé ses regards et ses actions , que le plus 
présomptueux de ses prétendans avoit encore à dou- 
ter , si ses promesses amoureuses en étoient bien oa 
mal reçues. Cependant ces belles filles rç’alloient point 
z la messe sans un cortège d’amans bien parés. Elles 
ne prenoient point d’eau bénite , que plusieurs mains, 
belles ou laides , ne leur en offrissent à la fois. Leurs 
beaux yeux ne pouvoient se lever de dessus leurs 
livres de prières , qu’ils ne se trouvassent le centre de 
Je ne sai combien de regards immodérés ÿ et elles nfe 
faisoient pas un pas dans l’église , qu’elles n’eussent 
des révérences à rendre : mais si leur mérite leur caü- 
solt tant de fatigue dans les lieux publics et dans les 
églises, il leur attirait souvent devant les fenêtres 
de la maison de leur père des divertissfemens , qui 
leur rendoient supportable lasévéreclbtureàqnoi les 
tibligéoient leur sexe et la coutume de la nation. îl 
ne se passoit guère de nuit qu’elles ne fussent réga- 
lées de quelque musique ; et l’on courait fort sour 
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vent la bague devant leurs fenêtres , qui donnoienc 
sur une place publique. Un jour entr'autres, un etran- 
ger s’y fit admirer par son adresse sur tous les cava- 
liers de la ville j et fut remarqué pour un homme 
parfaitement bien fait par les deux belles sœurs. Plu- 
sieurs cavaliers de Séville qui l’avoient connu en 
Flandre , où il avoit commandé un régiment de ca- 
valerie, le convièrent de courir la bague avec eux j 3 
ce qu’il fit habillé à la soldate. A quelques .jours de- 
là on fit dans Séville la cérémonie de sacrer uu évê- 
que. L’étranger qui se faisoit appeller Dom-Sanche 
de Sylva , se trouva dans l’église où se faisoit la cé- 
rémonie j avec les plus galands de Séville , et les 
belles-sœurs de Montsalve s’y trouvèrent aussi, en- 
tre plusieurs dames déguisées comme elles à la mode 
de Séville, avec une mante de grosse étoffe, et un 
petit chapeau couvert de plume sur la tête. Dom- 
Sanche se trouva par hazard entre les deux belles- 
sœurs et une dame qu’il accosta, - mais qui le pria 
civilement de 11e parler point à elle , et de laisser lihre 
•la place qu’il occupoit à une personne qu’elle atten- 
doit. Dom-Sanche lui obéit , ,et approchant de Do- 
jrothée de Montsalve , qui étoit plus près de lui que 
sa sœur , et qui avoit vu ce qui s’étoit passé entre 
cette dame et lui ; J’axojs espéré , lui dit-il , qu’étant 
étranger , la dame à qui j’ai voulu parler , ne me re- 
fuseront pas sa conversation \ mais elle m’a puni 
d’avoir cru trop témérairement que la mienne n’éEoit 
pas à mépriser. Je vous supplie , continua-t-il , fa 
n’avoir pas tant de rigueur quelle .pour Un étranger 

3 u’elle vient de maltraiter , -et pour la gloire des 
âmes de Séville , de lui donner sujet de se louer de 
leur bonté. Vous m’en donnez un bien grand de vous 
traiter aussi mal qu’a fait cette dame , lui répondit 
Dorothée, puisque vous n’avez recours. à moi qu'à 

X t 
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son refus : mais afin que vous n’ayez pas à vous plain- 
dre des dames de mon pays, je veux bien ne parler 
qu’avec vous , tant que durera la cérémonie , et par- 
la vous jugerez que je n’ai point donné ici de rendez- 
vous à personne. C’est de quoi je suis étonné, faite 
comme vous êtes , lui dit Dom-Sanche ; et il faut 
que vous soyez bien à craindre , ou que les galands 
de cette ville soient bien timides , ou plutôt que celui 
dont j’occupe le poste soit absent. Et pensez-vous , 
lui dit Dorothée, que je sache si- peu comment il faut 
aimer, qu’en l’absence d’un galand je ne m’empêchasse 
pas bien d’aller dans une assemblée où je le trouverois 
à dire ? Ne faites pas une autre fois un si mauvais ju- , 
cernent d’une personne que vous ne connoissez pas. 
Vous connoîtriez bien , répliqua Dom-Sanche , que 
je juge de vous plus avantageusement que vous ne 
pensez , si vous me permettiez de vous servir autant 
que mon inclination m’y porte. Nos premiers mou- 
vemens ne sont pas toujours bons à suivre , lui dit 
Dorothée j' et de plus il se trouve une grande diffi- 
culté dans ce que vous me proposez.. 11 n'y en a point 
que je ne surmonte pour mériter d’être à vous , lui 
repartit Dom-Sanche. Ce n’est pas un dessein de 
peu de jours , lui répondit Dorothée : vous ne son- 
gez peut-être pas que vous ne faites que passer par 
Séville, et peut-être ne savez vous pas aussi que je 
ne trouverois pas bon qu’on ne m’aimât qu’en pas- 
sant. Accordez-moi seulement ce que je vous de- , 
mande , lui dit-il , et je vous promets que je serai 
dans Séville toute ma vie. Ce que vous me dites-là 
est bien galant , repartit Dorothée , et je m’étonne 
fort qu’un homme qui sait dire de pareilles choses , 
n’ait point encore ici choisi de dame à qui il pût débi- 
ter sa galanterie. N’est-ce point qu’il ne croit pas 
quelles en vaillent la peine ? C’est plutôt qu’il se défie 
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de ses forces , lui dit Dom-Sanche. Répondez-moi 
précisément à ce qug je vous demande , lui dit Doro- 
thée , et m’apprenez confidemment celle de nos dames 
qui auroit le pouvoir de vous arrêter dans Séville. Je 
vous ai déjà dit que vous m’y arrêteriez , si vous 
vouliez , lui répondit Dom-Sanche. Vous 11e m’avez 
jamais vue , lui répondit Dorothée ; déclarez-vous 
donc sur quelque autre. Je vous avouerai donc, 
puisque vous me l’ordonnez , lui dit Dom-Sanche , 
que si Dorothée de Montsalve avoir autant d’esprit 
que vous , je croirois un homme heureux dont elle 
estimeroit le mérite , et souffriroit les. soins. Il se 
trouve dans Séville plusieurs dames qui l’égalent , et 
même qui la surpassent, lui dit Dorothée : mais, 
ajouta-t-elle, n’avez vous point ouï dire qu’entre ses 
galands , il s’en trouvât quelqu’un qu’elle favorisât 
plus que les autres ? Comme je me suis vu fort éloi- 
gné de la mériter , lui dit Dom-Sanche , je ne me 
suis pas beaucoup mis en peine de m’informer de ce 
que vous dites. Pourquoi ne la mériteriez- vous pas 
aussi-tôt qu’un autre , lui demanda Dorothée ? Le 
caprice des dames est quelquefois étrange, et souvent 
le premier abord d’un nouveau venu fait plus de pro- 
grès , que plusieurs années de service des galands qui 
sont tous les jours devant leurs yeux. Vous vous dé- 
faites de moi adroitement , dit Dom-Sanche , en me 
donnant courage d’en aimer une autre que vous ; et 
je vois bien par-là que vous ne considéreriez guère les 
services d’un nouveau galand , au préjudice de celui 
avec qui il y a long- temps que vous êtes engagée. Ne 
vous mettez pas cela dans l’esprit , lui répondit Do- 
rothée; et croyez plutôt que je ne suis pas assez facile 
à persuader par une simple cajolerie , pour croire la 
vôtre l’effet d’une inclination naissante , et même ne 
m’ayant jamais vue. S’il 11e manque que cela à la 
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déclaration d'amour que je vous fars pour la rendre 
recevable, repartit Dom-Sanche ,*fle vous cachez pas 
davantage à un étranger , qui est déjà charmé de 
votre esprit. Le vôtre ne le seroit pas de mon visage , 
lui répondit Dorothée. Ah ! vous ne pouvez être que 
fort belle , répliqua Dom-Sanche , puisque vous 
avouez si franchement que vous ne l’êtes pas; et je 
ne doute plus à cette heure , que vous ne vouliez vous 
défaire de moi , parce que je vous ennuie , ou que 
toutes les places de votre cœur ne soient déjà prises. 
11 n’est donc pas juste, a jouta- t-il 9 que la bonté que 
vous avez eue à me souffrir , se lasse davantage , et je 
ne veux pas vous laisser croire que je n’aye eu dessein 
que de passer mon tems , lorsque je vous offrois tout 
celui de ma vie. Pour vous témoigner , lui dit Doro- 
thée , que je ne veux pas avoir perdu celui que j’ai 
employé à m’entretenir avec vous , je serai bien aise 
de ne m’en séparer point , que je ne sache qui vous 
êtes. Je ne puis faillir en vous obéissant : sachez donc, 
aimable inconnue , lui dit-il , que je porte le nom de 
Sylva , qui est celui de ma mère ; que mon père esc 
gouverneur de Quito dans le Pérou ; que je suis dans 
Séville par son ordre , et que j’ai passé toute ma vie 
en Flandres , où j’ai mérité des plus beaux emplois de 
l’armée, et une commanderie de saint Jacques. Voilà 
en peu de paroles ce que je suis , continua-t-il , et il ne 
tiendra désormais qu’à vous que je ne puisse vous 
faire savoir en lieu moins public, ce que je veux êtr£ 
toute ma vie. Ce sera le plutôt que je pourrai , lui 
dit Dorothée ; et cependant sans vous mettre en peine 
de me connoître davantage , si vous ne voulez vous 
mettre en danger de ne me connoître jamais, contentez- 
vous de savoir que je suis de qualité , et que mon 
visage ne fait pas peur. Dom-Sanche la quitta, lui 
feisant une révérence , et alla joindre un grand nom- 
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bre de galands à louer qui s'entretenaient ensemble. 
Quelques dames tristes de celles qui sont toujours en 

{ >eine de la conduite des autres , et fort en repos de 
a leur , qui se font d’elles mêmes arbitres du mal et 
du bien , quoiqu’on puisse faire des gageures sur leur 
vertu , comme sur tout ce qui n’est pas bien avéré , 
et qui croyent qu’avec un peu de rudesse brutale et 
de grimace dévote , elles ont de l’honneur à revendre, 
quoique l’enjouement de leur jeunesse ait été plus 
scandaleux , que le chagrin de leurs rides n’a été de 
bon exemple; ces dames donc, le plus souvent de 
connoissance très-courte, diront ici que mademoiselle 
Dorothée est pour le moins une étourdie , non-seu- 
lement d’avoir si brusquement fait de si grandes 
avances à un homme quelle ne connoissoit que de 
vue , mais aussi d’avoir souffert qu’on lui parlât d’a- 
mour ; et que si une fille , sur qui elles auroient du 
pouvoir, en avoit fait autant , elle ne seroit pas un 
quart-d’heure dans le monde. Mais que les ignorantes 
sachent que chaque pays a ses coutumes particulières; 
et que si en France les femmes, ertmême les filles , 
qui vont par-tout sur leur honne foi , s’offensent , 
ou du moins le doivent faire , de la moindre décla- 
ration d’amour , en Espagne , où elles sont resserrées 
comme des religieuses , 011 ne les offense point de 
leur dire qu’on les aime, quand celui qui leur di- 
roit n’auroit pas de quoi se faire aimer. Elles font 
bien davantage; ce sont toujours presque les dames 
qui font les premières avances , et qui sont les pre- 
mières prises , parce qu’elles sont les dernières à être 
vues des galgnds , qu’elles voyent tous les jous dans 
les églises , dans le cours et de leurs balcons et ja- 
lousies. Dorothée fit confidence à sa sœur Féliciane 
de la conversation qu’elle avoit eue avec Dom-Sau- 
cbe , et lui avoua que cet étranger lui plaîsoit plus 
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? |ue tous les cavaliers de Séville 3 et sa sœur approuva 
ort le dessein qu’elle avoit sur sa liberté. Les deux 
belles-sœurs moralisèrent lortg-tems sur les privilèges 
avantageux qu’a voient les hommes par-dessus les 
femmes , qui n’étoient presque jamais mariées qu’au 
choix de leurs parens , qui n’étoit pas toujours à leur 
gré ; au lieu que les hommes pouvoient se choisir 
des femmes aimables. Pour rôoi , disoit Dorothée à 
sa sœur 3 je suis bien assurée que l’amour ne me fera 
jamais rien faire contre mon devoir ; mais je suis 
aussi fort résolue à ne me marier jamais avec un 
homme qui ne possédera pas lui seul tout ce que j’au- 
rois à chercher en plusieurs autres ; et j’aime bien 
mieux passer ma vie dans un couvent , qu’avec un 
mari que je ne pourrois pas aimer. Féliciane dit à sa 
sœur qu’elle avoit pris cette résolution-là aussi bien 
qu’elle, et elles s’y fortifièrent l’une et l’autre par 
rous Jes raisonnemens que leurs beaux esprits leur 
fournirent sur ce sujet. Dorothée trouvoit de la diffi- 
culté à tenir à Dom-Sanche la parole quelle lui avoit 
donnée de se faire connoître à lui , et elle en témoi- 
gnoit beaucoup d’inquiétude à sa sœur. Mais Féliciane 
qui étoit heureuse à trouver des expédiens , fit sou- 
venir sa sœur qu’une dame de leurs parentes , et de 
plus de leurs intimes amies , ( car toutes les parentes 
ne le sont pas ) la serviroit de tout son cœur dans une 
affaire où il y alloit de son repos. Vous savez bien , 
lui disoit cette bonne sœur, la plus commode du 
monde , que Marine qui nous a servi si long-tems, 
est mariée à un chirurgien , qui loue de notre parente 
une petite maison jointe à la sienne , et que les deux 
maisons ont une entrée l’une dans l’autre. Elles sont 
dans un quartier éloigné ; et quand on remarqueroit 
que nous irions visiter notre parente plus souvent 
que de coutume , on ne prendra pas garde que Dqui- 
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Sanche entre chez un chirurgien ; outre qu’il y peut 
entrer de nuit et déguisé. Pendant que Dorothée 
dresse à l’aide de sa sœur le plan de son intrigue 
amoureuse , qu’elle dispose sa parente à la servir , et 
instruit Marine de ce qu’elle a à faire , Dom-Sanche 
songe à son inconnue , ne sait si elle lui a promis de 
lui donner de ses nouvelles pour se moquer de lui , 
et la voit tous les jours sans la connoître , ou dans les 
églises , ou à son balcon , recevant les adorations de 
sesgalands, qui sont tous de la connoissance de Dom- 
Sanche , et les plus grands amis qu’il ait dans Séville. 

Il s’habilloit un matin , songeant à son inconnue, 
quand on lui vint dire qu’une femme voilée le de- 
mandoir. On la fit entrer , et il en reçut le billet que 
que vous allez lire. 

BILLET. 

Jf E vous aurois plutôt fait savoir de mes nouvelles y 
si je favois pu. Si V envie que vous ave\ eue de me 
connoître vous dure encore , trouvez-vous au commen- 
cement de la nuit oh celle qui vous a donné mon billet - 
vous dira , et d'oh elle vous conduira oh je vous atten- 
drai. * 

Vous pouvez vous figurer la joie qu’il eut. Il 
embrassa avec emportement la bienheureuse ambas- 
sadrice , et lui donna une chaîne d’or , qu’elle prit 
après quelque petite cérémonie. Elle lui donna heure 
au commencement de la nuit dans un lieu écarté 
qu'elle lui marqua , où il devoit se rendre sans suite, • 
et prit congé de lui , le laissant l’homme du monde 
le plus aise et le plus impatient. Enfin , la nuit vint ; 
il se trouva à l’assignation , embelli ‘et parfumé, où 
l’attendoit l’ambassadrice du matin. Elle l’introduisit 

1 
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dans une petite maison de mauvaise mine , et ensuite 
dans un fort bel appartement , où il trouva trois 
dames, toutes le visage couvert d’un voile. Il recon- 
nut son inconnue à sa taille , et lui fit d’abord des 
plaintes de ce qu’elle ne levoit pas son voile. Elle ne 
fit point de façons y et sa sœur et elle se découvrirent 
au bienheureux Dom-Sançhe pour les belles dames 
de Montsalve. Vous voyez, lui dit Dorothée en ôtane 
son voile a que je disois la vérité, quand je vous as- 
surais qu’un étranger obtenoit quelquefois en un mo- 
ment , ce que les galands qu’on voyoit tous les jours 
ne méritoient pas en plusieurs années : et vous seriez, 
ajouta- t-eile, le plus ingrat de tous les hommes, si 
vous n’estimiçz pas la faveur que je vous fais , ou si 
vous en faisiez des jugemens à mon désavantage. 
J’estimerai toujours tout ce qui me viendra de vous, 
comme s’il me venoit du ciel , lui dit le passionné 
Dom - Sanche ; et vous verrez bien par le soin que 
j’aurai à me conserver le bien que vous me ferez , 
que si jamais je le perds , ce sera plutôt par mon mal- 
heur que par ma faute. • 

Ils se dirent en peu de tems % 

Tout ce que V amour nous fait dire t 

Quand il est maître de nos sens. 

La maîtresse du logis et Féliciane y qui savaient vi- 
vre , s’étoient éloignées d’une honncte distance de 
nos deux amans ; et ainsi ils eurent toute la commo- 
dité qu’il falloit pour s’entredonner de l’amour encore 
plus qu’ils n’en avoient , quoiqu’ils en eussent déjà 
beaucoup , et prirent jour pour s’en donner , s'il se 
pouvoir, encore davantage. Dorothée promit à Dom- 
Sanche de faire ce quelle pourrait pour se voir sou- 
vent avec lui. 11 l’en remercia le plus spirituellement 
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qu’il put. Les deux autres dames se mêlèrent en 
même-tems dans leur conversation , et Marine les fit 
souvenir de se séparer , quand il en fut tems. Doro- 
thée en fut triste, Dom-Sanche en changea de visage, 
mais il fallut pourtant se dire adieu. Le brave cava- 
lier écrivit dès le jour suivant à sa belle dame , qui 
lui fit une réponse telle qu’il l’a pouvoit souhaiter. 
Je ne vous ferai point voir ici de leurs billets amou-' 
reux , car il ne m’en est point tombé entre les mains. 
Ils se virent souvent dans le même lieu , et de la mê- 
me 'façon qu’ils s ’étoient vus les premières fois , et 
vinrent à s’aimer si fort, que sans répandre leur sang 
comme Pirame et Tisbé , ils ne leur en dûrent guère 
en tendresse impétueuse. On dit que l’amour , le feu 
et l’argent , ne peuvent se cacher long-tems. Doro- 
thée qui avoir son galand étranger dans la tête , n’en 
pouvoit parler modérément , et elle le mettoit si haut 
au-dessus de tous les gentilshommes de Séville , que 
quelques Dames qui avoient leurs intérêts cachés 
aussi bien qu’elle , et qui l’entendoient irtcessamment 
parler de ce qu’elles aimoient , y prirent garde , et 
s’en piquèrent. Féliciane l’avoit souvent avertie en 
particulier [d’en parler avec plus de retenue } et cent 
rois en sa compagnie, quand elle la voyoit se laisser 
emporter au plaisir qu’elle prenoit de parler de son 
galand , elle lui avoir marché sur les pieds jusqu’à lui 
faire mal. Un cavalier amoureux de Dorothée, en 
fut averti par une dame de ses intimes amies , et n’eut 
point de peine à croire que Dorothée aimoit Dom- 
Sanche , parce qu’il se souvint que depuis que cet 
étranger étoit dans Sévifte , les esclaves de cette belle 
fille , desquels il étoit le plus enchaîné, n’en avoient 
pas reçu le moindre petit regard favorable. Ce rival 
de Dom-Sanche étoit riche, de bonne maison, et étoit 
agréable à Dom-Manuel , qui ne pressoir pourtant 
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pas sa fille de l’épouser , à cause que routes les fois 
qu’il lui en parloit , elle le conjuroit de ne la marier 
pas si jeune. Ce cavalier ( je me rappelle qu’il se 
nommoir Dom-Diégue) voulut s’assurer davantage 
de ce qu’il ne faisoic encore que soupçonner. Il avoir 
un valet de chambre , de ceux qu’on appelle bra- 
ves garçons , qui ont d’aussi beau linge que leurs 
maîtres , ou qui portent le leur ; qui font les modes 
entre les autres valets , et qui en sont autant enviés 
qu’estimés des servantes. Ce valet se nommoit Gus- 
man ; et ayant eu du ciel une demi-teinture de poé- 
sie j faisoit la plupart des romances de Séville , ce 
qui esta Paris des chansons du pont -neuf : il les 
chantoit sur sa guirarre, et ne les chantoit pas toutes 
unies , et sans y faire de la broderie des Jévres ou 
de la langue. Il dansoit la sarabande , n’étoit jamais 
sans castagnettes , avoit eu envie d’être comédien , 
et faisoit entrer dans 1? composition de son mérite , 
quelque bravoure ; mais , pour vous dire les choses 
comme elles sont, un peu filoutiére. Tous ces beaux 
talens , joints à quelque éloquence de mémoire 
que lui avoit communiquée celle de son maître , 
l'avoient rendu sans contredit le blanc ( si je l’ose 
ainsi dire ) de tous les désirs amoureux des servantes 
qui se croyent aimables. Dom-Diégue lui com- 
manda de se radoucir pour Isabelle , jeune fille qui 
servoit les dames de Montsalve. Il obéît à son maître; 
Isabelle s’en apperçut , et se crut heureuse d’être ai- 
mée de Gusman, qu’elle aima en peu de rems, et 
qui de son côté vint aussi à l’aimer, et à continuer 
tout de bon ce qu’il n’avoi# commencé que pour 
ebéïr à son maître. Si Gusman réveilloit la convoi- 
tise des servantes de la plus grande ambition , Isabelle 
étoit un parti avantageux pour le valet d’Espagne qui 
eût eu les pensées les plus hautes. Elle étoit aimée 
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de ses maîtresses qui étoient fort libérales ; et avoir 
quelque bien à attendre de son père , qui étoit un 
honnête artisan. Gusman songea donc sérieusement 
à être son mari ; elle l’agréa pour tel j ils se donnè- 
rent mutuellement la foi de mariage , et vécurent 
depuis ensemble comme s’ils eussent été mariés. 
Isabelle avoit bien du déplaisir de ce que Marine , 
Ja femme du chirurgien chez qui Dorothée et Dom- 
Sanche se voyoient secrettement , et qui avoit servi 
sa maîtresse avant elle , étoit encore sa confidente 
dans une affaire de certe nature , où la libéralité d’un 
cmant se faisoit toujours patoître. Elle avoit eu con- 
noissance de la chaîne d’or que Dom-Sanche avoir 
donnée à Marine , de plusieurs autres présens qu’il 
lui avoit faits , e/ s’imagina qu’elle en avoit reçu 
bien d’autres. Elle en haïssoit donc Marine à mort, 
et c’est ce qui m’a fait, croire que la belle fille étoic 
un peu intéressée. 11 ne faut donc pas s’étonner si à 
la première prière que lui fit Çîusman de lui avouer 
s’il étoit vrai que Dorothée aimoit quelqu’un , elle 
fit part du secret de sa maîtresse à un homme à qui 
elle s’étoit devinée toute entière. Elle lui apprit tout 
ce qu’elle savoir de l’intrigue de nos jeunes amans , 
et exagéra long-tems la bonne fortune de Marine , 
que Dom-Sanche enrichissoit $ et ensuite pesta contre 
elle , d’emporter ainsi des profits, qui étoient mieux 
dûs à une servante de la maison. Gusman la pria de 
l’avertir du jour que Dorothée se trouveroit avec 
son galand. Elle le fit , et il ne manqua pas d’en 
avertir son maître , à qui il apprit tout ce qu’il avoir 
appris de la peu fidèle Isabelle. Dom-Diégue , ha- 
billé en pauvre , se posta auprès de la porte du logis 
de Marine, la nuit que lui marqua son valet, ÿ vit 
.entrer son rival , et à quelque çems de-lâ arrêter un 
carrosse devant la maison de la parente de Dorothée, 
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d’où cette belle fille et sa sœur descendi rent, laissant 
Dom-Diégue dans la rage que vous pouvez imagi- 
ner. il pensa dès-lors à se délivrer d’un si redoutable 
rival , en 1 otant du monde ; s’assura d’assassins de 
louage , attendit Dom-Sanche plusieurs nuits de 
suite , et enfin le trouva , et l’attaqua , secondé de 
deux braves bien armés aussi bien que lui. Dom- 
Sanche de son côté étorren état de se bien défendre , 
et outre le poignard et l’épée avoit deux pistolets à 
sa ceinture. Il se défendit d’abord comme un 'bon , 
et connut bien que ses ennemis en vouloient à sa •rie , 
et étoient couverts à l’épreuve des coups d’épées. 
Dom-Diégue le pressoir plus que les autres, qui n’a- 
gissoient qu’au prix de l’argent qu’ils en avaient reçu. 
11 lâche quelque rems le pied devant ses ennemis , 
pour éloigner le bruit du combat loin de la maison 
où étoit sa Dorothée : mais enfin , craignant de se 
faire tuer à force d’être discret , et se voyant srop 
pressé de Dom-Diégue , il lui tira un de ses pistolets, 
et l’étendit par terre demi-mort , et demandant un 
prêtre â haute voix. Au bruit du coup de pistolet les 
braves disparurent; Dom-Sanche se Sauva chez lui, 
et les voisins sortirent dans la rue , et trouvèrent 
Dom-Diégue qu’ils reconnurent, tirant à sa fin , et 
qui accusa Dom-Sanche de sa mort. Notre cavalier 
en fut averti par ses amis , qui lui dirent que quand 
la justice ne le chercheroic pas , les parens de Dom- 
Diégue ne laisseraient pas la mort de leur parent im- 
punie , et tâcheraient assurément de le tuer en quel- 
que lieu qu’ils le trouvassent. H se retira donc dans 
un couvent j d’où il fit savoir de ses nouvelles à Do- 
rothée , et donna ordre à ses affaires pour pouvoir 
sortir de Séville , quand il le pourroit faire sûrement. 
La justice cependant fit ses diligences j chercha Dom- 
Saoche, et ne le trouva point. Après que la première 
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ardeur des poursuites fut passée, et que tout le monde 
fut persuadé qu’il s’étoit sauvé. Dorothée et sa sœur, 
sous prétexte de dévotion , se firent mener par leur 
parente dans le couvent où serait retiré Dom-Sanche-, 
et là , par l’entremise d’un bon père , les deux amans 
se virent dans une chapelle , se promirent une fidé- 
lité à toute épreuve , se séparèrent avec tant de re- 
gret , et se dirent des choses si pitoyables , que sa 
6œur, sa parente, et le bon religieux^qui en furênc 
témoins, en pleurèrent et en ont toujours pleiwé de- 
puis toutes les fois qu’ils y ont songé. Il sortit déguisé 
de Séville , et laissa avant que de partir des lettres 
au facteur de son père , pour les lui faire tenir aux 
Indes. Par ces lettres il lui faisoit savoir l’accident 
qui l’obligeoit à s’absenter de Séville., et qu’il se 
reciroit à Naples. 11 arriva heureusement., et fut bien 
venu auprès du viceroi , à qui il avoir l'honneur d’ap- 
partenir. Quoiqu’il en reçue toutes sortes de faveurs, 
il s’ennuya dans la ville de Naples une année entière, 
n’ayant point de nouvelles de Dorothée. Le viceroi 
arma six galères , qu’il envoya en course contre 4e 
Turc. Le courage de Dom-Sanche ne lui laissa pas 
négliger une si belle occasion de l'exercer ; et celui 
qui commandoic ces galères , le reçut dans la sienne , 
et le logea dans la chambre de poupe, ravi d’avoir 
avec lui un homme de sa condition >et de son mérite. 
Les six galères de Naples en trouvèrent huit Turques, 
.presque à la vue de Messine., et n’hésitèrent point à 
les attaquer. Après un long combat , les* chrétiens 

f rirent trois galères ennemies et en coulèrent deux 
fond. La patrone des galères chrétiennes s’étoit 
attachée à celle des Turcs, qui'pour être mieux armée 
que les autres , avoit fait aussi plus de résistance. La 
mer cependant étoit devenue grosse , et l’orage s’étoit 
«i furieusement ai^gmeuté , qu’eafin les Chrétien et 
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les Turcs songèrent moins à s’entrenuire , qu’à se ga- 
rantir de l’orage. On défit donc de part et d’autre les 
crampons de fer dont les galères avoientété accro- 
chées, et la patrone Turque s’éloigna de la Chrétienne 
dans le rems que le trop hardi Dom-Sanche s’y étoit 
jetté et n’avoit été suivi de personne. Quand il se vie 
seul au pouvoir des ennemis , il préféra la mort à 
l’esclavage j et au hazard de tout ce qui en pou voit 
arriver , se fcnça dans la mer , espérant en quelque 
façon , comme il étoit grand nageur, de gagner à la. 
nage les galères Chrétiennes : mais le mauvais tems 
empêcha qu’il n’en fût apperçu , quoique le général 
Chrétien qui avoir été témoin de l’action de Dom- 
Sanche , et qui se désespéroit de sa perte , qu’il croyoit 
inévitable, fit reviret sa galère du côté qu’il s’étoitjetré 
dans la mer. Dom-Sanche cependant fendoit les va- 
gues de toute la force de ses bras , et après avoir nagé 
quelque tems vers terre où le vent et la marée le por- 
toient , il trouva heureusement une planche des galè- 
res Turques, que le canon avoit brisées, «tse servit 
utilement de ce secours venu à propos , qu’il crut 

3 ue le ciel lui avoit envoyé. Il n’y avoit pas plus 
'une lieue et demie de l’endroit où le combat s’etoic 
fait jusqu’à la côte de Sicile, et Dom-Sanche y aborda 
plus vite qu’il ne l’espéroit , aidé , comme il étoit , 
au vent et de la marée. Il prit terre sans se blesser 
contreje rivage \ et après avoir remercié dieu de l’avoir 
tiré d’un péril si évident, il alla plus avant en terre, 
autant que sa lassitude le put permettre ; et d’une 
éminence qu’il monta , il apperçut un hameau habité 
de pêcheurs, qu’il trouva les plus charitables du 
monde. Les efforts qu’il avoit fait pendant le com- 
bat , qui l’avoit fort échaiiffé , et ceux qu’il avoit 
faits dans la mer , et le froid qu’il y avoit soufferr, et 
ensuite dans ses habits mouillés , lui causèrent une 
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violente fièvre , qui lui fit garder le lit long-tems : 
mais enfin il guérit , sans faire autre chose que de 
vivre de régime. Pendant sa maladie il conçut le 
dessein de laisser tout le monde dans la croyance 
qu’on devoit avoir de sa mort, pour n'avoir plus tant 
à se garder de ses ennemis les parens de Dom- 
Diégue, et pour éprouver la fidélité de Dorothée. Il 
avoir fait grande amitié en Flandre avec un marquis 
Sicilien de la maison de Montalte j qui s’appelloit 
Fabio. Il donna ordre à un pêcheur de s’informer 
s’il étoit à Messine, où il savoit qu’il demeuroit; ec 
ayant su qu’il y étoit , il y fut en habit de pêcheur , 
et entra la nuit chez ce marquis, qui l’avoit pleuré 
avec tous ceux qui avoient été affligés de sa perte. Le 
t marquis Fabio fut ravi de retrouver un ami qu’il avoic 
cru perdu. Dom-Sanche lui apprit de quelle façon il 
s’étoit sauvé , et lui conta son avanture de Séville , 
sans lui cacher la violente passion qu’il avoir pour 
Dorothée. Le marquis Sicilien s’offrit d’aller en Es- 
pagne , et même d’enlever Dorothée, si elle y con- 
sentoit , et de l’amener en Siale. Dom - Sanche ne 
voulut pas recevoir de son ami de si périlleuses mar- 
ques d’amitié , mais il eut une extrême joie de ce 
qu’il vouloir bien l’accompagner en Espagne. Sanchez 
valet de Dom-Sanche avoir été si affligé de la perte de 
son maître , que quand les galères de Naples vinrent 
se rafraîchir à Messine, il entra dans un couvent pour y 
passer le reste de ses jours. Le marquis Fabio l’envoya 
demander au supérieur , qui l’avoit reçu à la recom- 
mandation de ce seigneur Sicilien , et qui ne lui avoit 
pas encore donné l’habit de religieux. Sanchez pensa 
mourir de joie quand il revit son cher maître , et ne 
songea plus à retourner dans son couvent. Dom-San- 
che l’envoya en Espagne préparer ses voies , et pour 
lui faire savoir des nouvelles de Dorothée , qui cepen- 
Tome JJ Y 
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dant avoit cru avec tout le monde que Dom-Sanche 
étoit mort. Le bruit en alla jusqu’aux Indes : le père 
de Dom-Sanche en mourut de regret , et laissa à un 
autre fils qu’il avoit quatre cent mille écus de bien , 
à condition d’en donner la moitié à son frère 3 si la 
nouvelle de sa mort se trouvoit fausse. Le frère de 
Dom-Sanche se nommoit Dom-Juan de Péralte, du 
nom de son père. Il s’embarqua pour l’Espagne avec 
tout son argent , et arriva à Séville un an après l’ac- 
cident qui y étoic arrivé à Dom-Sanche. Ayant un 
nom différent du sien , il lui fut aisé de cacher qu’il 
fût son frère j ce qu’il lui étoit important de tenir se- 
cret , à cause du long séjour que ses affaires l’obligè- 
rent de faire dans une ville où son frère avoit des 
ennemis. 11 vit Dorothée , et en devint amoureux 
. comme son frère , mais il n t en fut pas aimé comme 
lui. Cette belle fille affligée ne pouvoir rien aimer 
après son cher Dom-Sanche : tout ce que Dom-Juan 
de Péralte faisoit pour lui plaire, l’importunoit, et 
elle refusoit tous les jours les meilleurs partis de Sé- 
ville , que son père Dom-Manuel lui proposoit. Dans 
ce tems-là Sanchez arriva à Séville , et suivant les 
ordres que son maître lui avoit donnés , il voulut 
s’informer de la conduite de Dorothée. Il sut du bruit 
de la ville qu’un cavalier fort riche , venu depuis peu 
des Indes , en étoit amoureux , et faisoit pour elle 
toutes les galanteries d’un amant bien rafiné. Il l’é- 
crivit à son maître , et lui fit le mal plus grand qu’il 
n’étoit j et son maître se l’imagina encore plus grand 
que son valet ne le lui avoit fait. Le marquis Fabio 
et Dom-Sanche s’embarquèrent à Messine sur les ga- 
lères d’Espagne qui y retournoient , et arrivèrent 
heureusement à Saint Lucar , où ils prirent la posté 
jusqu’à Séville: Us y entrèrent de nuit , et descendi- 
rent dans le logis que Sanchez leur avoit arrêté. Us 
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gardèrent la chambre le lendemain , et Dom-Sanche 
et le marquis Fabio allèrent la nuit faire la ronde 
dans le quartier de Dom-Manuel. Us ouïrent accor- 
der des instrumens sous les fenêtres de Dorothée , et 
ensuite une excellente musique , après laquelle une 
voix seule , accompagnée d’un théorbe , se plaignit 
long-tems des rigueurs d’une tigresse déguisée en 
ange. Dom-Sanche fut tenté de charger messieurs de 
la sérénade $ mais le marquis Fabio l’en empêcha , 
lui représentant que c’étoit tout ce qu’il pourroit faire 
si Dorothée avoir paru à son balcon , pour obliger son 
rival , ou si les paroles de l’air qu’on avoir chanté 
étoient des remercimens de faveurs reçues , plutôt 
que des plaintes d’un amant qui n’étoit pas content. 
La sérénade se retira peut-être assez mal satisfaite et 
Dom-Sanche et le marquis Fabio se retirèrent aussi. 
Cependant Dorothée commençoit à se trouver im- 

E ortunée de l’amour du cavalier Indien. Son père 
)om-Manuel avoir une extrême passion de la voir 
mariée ; et elle ne doutoit point que si cet Indien 
Dom-Juan de Pcralte , riche et de bonne maison 
comme il étoit , s’ofFroit à lui pour son gendre , il ne 
fût préféré à tous les autres , et elle plus pressée de 
son père qu’elle n’avoit encore été. Le jour qui suivit 
la sérénade , dont le marquis Fabio et Dom-Sanche 
avoient eu leur part , Dorothée s’en entretint avec sa 
sœur j et lui dit qu’elle ne pouvoir plus souffrir les 
galanteries de l’Indien ; et qu’elle trouvoit étrange 
qu’il les fît si publiques avant que d’avoir fait parler 
à son père. C’est un procédé que je n’ai jamais ap- 
prouvé j lui dit Féliciane ; et si j’étois à votre place , 
je le traiterois si mal la première fois que l’occasion 
s’en présenteroit qu’il sereit bientôt désabusé de 
l’espérance qu’il a de vous plaire. Pour moi , il ne 
m’a jamais plûj ajouta t-ellej il n’a point ce bon air 
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qu’on ne prend qu’à la cour ; et la grande dépense 
qu’il fait dans Séville , n’a rien de poli , et qui ne 
sente son étranger. Elle s’efforça ensuite de faire une 
fort désagréable peinture de Dom-Juan de Péralte , 
ne se souvenant pas qu’au commencement qu’il parut 
dans Séville , ellé avoit avoué à sa sœur qu’il ne lui 
déplaisoit pas ; et que toutes les fois quelle avoit eu 
à en parler , elle l’avoit fait en le louanc avec quelque 
sorte d’emportement. Dorothée remarquant sa sœur 
si changée ou qui feignoit de l’être dans les sen- 
timens quelle avoit eus autrefois pour ce cavalier, 
la soupçonna d’avoir de l’inclination pour lui , autant 
qu’elle vouloit lui faire croire de n’en avoir point; 
et pour s’en éclaircir , elle lui dit qu’elle n’étoit point 
offensée des galanteries de Dom-Juan, par quelque 
aversion qu’elle eût pour sa personne ; qu’au con- 
traire , lui trouvant dans le visage de l’air de celui de 
Dom-Sanche, il auroit été plus capable de lui plaire, 
qu’aucun autre cavalier de Séville ; outre qu’elle sa- 
voit bien qu'étant riche et de bonne maison , il ob- 
tiendroit aisément le consentement de son père : mais, 
ajouta-t-elle , je ne puis rien aimer après Dom-San- 
che, et puisque je n’ai pu être sa femme, je ne la 
serai jamais d’un autre , et je passerai le reste de mes 
jours dans un couvent. Quand vous ne seriez pas 
encore bien résolue à un si étrange dessein , lui dit 
Féliciane , vous ne pouvez m’affliger davantage que 
de me le dire. N’en doutez point , ma sœur, lui ré- 
pondit Dorothée vous serez bientôt le plus riche 
parti de Séville ; er c’est ce qui me faisoit avoir envie 
devoir Dom-Juan, pour lui persuader d’avoir pour 
vous les sentimens d’amour qu’il a pour moi, après 
l’avoir désabusé de l’espérance qu’il a que je puisse 
jamais consentir à l’épouser : mais je ne le verrai que 
pour le prier de ne m’importuner plus de ses galante-: 
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ries j puisque je vois que vous avez tant d’aversion 
pour lui. Et en vérité, continua t-elle, j’en ai du 
déplaisir ; car je ne vois personne dans Séville , avec 
qui vous puissiez erre aussi bien mariée , que vous 
le seriez avec lui. Il m’est plus indifférent que haïs- 
sable , lui dit Féliciane ; et si je vous ai dit qu’il me 
déplaisoit , c’a été plutôt par quelque complaisance 
que j’ai voulu avoir pour vous , que par une vérita- 
ble aversion que j’eusse pour lui. Avouez plutôt _, ma 
chère sœur, lui répondit Dorothée , que vous ne 
me parlez pas ingénument ; et quand vous m’avez 
témoigné peu d’estime pour Dom-Juan , que vous 
11e vous êtes pas souvenue que vous me l’avez quel- 
quefois extrêmement loué , ou que vous avez plutôt 
craint qu’il ne me plût trop , que découvert qu’il ne 
vous plaisoit guère. Féliciane rougit à ces dernières 
paroles de Dorothée , et se déconcerta extrêmement. 
Elle lui dit , l’esprit fort troublé 3 quantité de choses 
mal arrangées , qui la défendirent moins qu’elles ne 
la convainquirent de ce dont sa sœur l’accusoit , et 
enfin elle lui confessa qu’elle aimoit Dom-Juan. Do- 
rothée ne désapprouva pas son amour, et lui promit 
de la servir de tout son pouvoir. Dès le jour même , 
Isabelle , qui avoir rompu tout commerce avec son 
Gusman depuis l’accident arrivé à Dom-Sanche , eut 
ordre de Dorothée d’aller trouver Dom-Juan, de lui 
porter la clef d’une porte du jardin de Dom-Manuel , 
et de lui dire que Dorothée et sa sœur l’y attendroient, 
et qu’il se rendît à l’assignation à minuit , quand leur 
père seroit couché. Isabelle, qui avoit été gagnée de 
Dom-Juan , et qui avoit fait ce quelle avoit pu pour 
le mettre bien dans l’esprit de sa maîtresse , sans y 
avoir réussi , fut fort surprise de la voir si changée , 
et fort aise de porter une bonne nouvelle à une per- 
sonne à qui elle n’en avoit encore porté que de mau- 
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vaises, et de qui elle avoir déjà reçu beaucoup de pré- 
sens. Elle vola chez ce cavalier, qui eût eu peine à 
croire sa bonne fortune , sans la fatale clef du jardin 
qu’elle lui remit entre les mains. 11 mit dans les sien- 
nes une petite bourse de senteur pleine de cinquante 
piscoles , dont elle eut peur le moins autant de joie 
qu’elle venoic de lui en donner. Le hazard voulut 
que la même nuit que Dom- Juan devoir avoir entrée 
dans le jardin du père de Dorothée , Dom-Sanche» 
accompagné de son ami le marquis , vînt encore 
faire la ronde autour du logis de cette belle fille , 
pour s’assurer davantage des desseins de son rival. Le 
marquis et lui étoient sur les onze heures dans la 
rue de Dorothée , quand quatre hommes bien armés 
s’arrêtèrent auprès d’eux. L’amant jaloux crut que 
c’étoit son rival. Il s’approcha de ces hommes , et 
leur dit que le poste qu’ils occupoienc , lui étoit com- 
mode pour un dessein qu’il avoit , et qu’il les prioit 
de le lui céder. Nous le ferions par civilité , lui ré- 
pondirent les autres , si le même poste que vous nous 
demandez , n’étoit absolument nécessaire à un dessein 
que nous avons aussi , et qui sera exécuté assez tôt 
pour ne retarder pas long-tems l’exécution du vôtre. 
La colère de Dom-Sanche étoit déjà au plus haut 
point où elle pouvoit aller : mettre donc l’épée à la 
main, et charger ces hommes qu’il trouvoit incivils , 
fut presque la même chose. Cette attaque impré- 
vue de Dom-Sanche les surprit, et les mit en désor- 
dre ; et le marquis les chargeant avec autant de vi- 
gueur qu’avoit fait son ami , ils se défendirent mal, 
et furent poussés plus vite que le pas jusqu’au bout 
de la rue. Là Dom-Sanche reçut une légère blessure 
au bras , et perça celui qui l’avoit blessé d’un si grand 
coup, qu’il fut long-tems à retirer son épée du corps 
de son ennemi , et crut l’avoir tué. Le marquis 
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cependant s’étoit opiniâtre à poursuivre les autres , 
qui fuirent devant lui de toute leur force aussi-tôt 
qu’ils virent tomber leur camarade. Dom-Sànche vit 
a l’un des deux bouts de la rue des gens avec de la 
lumière, qui venoient au bruit du combat. 11 eut peur 
que ce ne fût la justice , et c’étoit elle. 11 se retira en 
diligence dans la rue où le combat avoir commencé, et 
de cette rue dans une autre , au milieu de laquelle il 
trouva tête à tête un vieux cavalier qui s’éclairoit d’une 
lanterne, et qui avoir mis l’épée a la main au bruit 
que faisoit Dom Sanche , qui venoit à lui en cou- 
rant. Ce vieux cavalier étoit Dom-Manuel, qui reve- 
noit de jouer chez un de ses voisins , comme il faisoit 
* tous les soirs , et alloit entrer chez lui par la porte de 
son jardin , qui étoit proche du lieu où le trouva Dom- 
Sanche. Il cria à notre amoureux cavalier : Qui va- 
là? Un homme , lui répondit Dom-Sanche , à qui 
il importe de passer vice , si vous ne l’en empêchez. 
Peut-être , lui dit Dom-Manuel , vous est-il arrivé 
quelque accident qui vous oblige à chercher un asylej 
ma maison qui n’est pas éloignée , vous en peut ser- 
vir. Il est vrai, lui répondit Dom-Sanche, que je 
suis en peine de me cacher à la justice , qui peut- 
etre me cherche ; et puisque vous êtes assez géné- 
reux pour offrir votre maison à un étranger , il vous 
fie son salut en toute assurance , et vous promet de 
n’oublier jamais la grâce que vous lui faites , et de 
ne s'en servir qu’autant de tems qu’il lui en faudra 
pour laisser passer outre ceux qui le cherchent. Dom- 
Manuel là-dessus ouvrit la porte avec une clef qu’il 
avoir sur lui , et ayant fait entrer Dom-Sanche dans son 
jardin, le mit dans un bois de lauriers, en attendant 
qu’il iroit donner ordre de le cacher mieux dans sa 
maison, sans qu’il fûc vu de personne. Il n’y avoir 
pas long-tems que Dont - Sanche étoit caché entre 
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ces lauriers , quand il vit venir à lui une femme ï 
qui lui dit en l’approchant: Venez , mon cavalier , 
ma maîtresse Dorothée vous attend. A ce nom Dom- 
Sanche pensa qu’il pouvoit bien être dans la maison 
de sa maîtresse , et que le vieux cavalier étoit son 
père. Il soupçonna Dorothée d’avoir donné assigna- 
tion dans le même lieu à son rival, et suivit Isabelle, 
plus tourmenté de sa jalousie que de la peur de la. 
justice. Cependant Dom-Juan vint à l’heure qu’on 
lui avoir donnée, ouvrit la porte du jardin de Dom- 
Manuel avec la clef qu’lsabelle lui avoir donnée , et 
se cacha dans les mcme6 lauriers d’où Dom-Sanche 
venoit de sortir. Un moment après il vit venir un 
homme droit à lui ; il se mit en état de se défendre , m 
s’il étoit attaqué, et fut bien surpris quand il recon- 
nut cet homme pour Dom-Manuel, qui lui dit de 
de le suivre, et qu’il Palloit mettre en lieu où il n’au- 
roit pas à craindre d’être pris. Dom-Juan conjectura 
des paroles de Dom-Manuel , qu’il pouvoit avoir 
fait sauver dans son jardin quelque homme poursuivi 
de la justice. Il ne put faire autre chose que de le 
suivre , en le remerciant du plaisir qu’il lui faisoit ; 
et l’on peut croire qu’il ne fut pas moins troublé du 
péril qu’il couroit , que fâché de l’obstacle qui fai- 
soit manquer son amoureux dessein. Dom-Manuel 
le conduisit dans sa chambre , et l’y laissa pour aller 
se faire dresser un lit dans une antre. Laissons-le 
dans la peine où il doit être, et reprenons son frère 
Dom-Sanche de Silva. Isabelle le conduisit dans une 
chambre basse qui donnoitsur le jardin, où Doro- 
thée et Féliciane attendoient Dom-Juan de Pcralte, 
l’une comme un amant -â qui elle a grande envie de 
plaire, l’autre pour lui déclarer quelle ne peut l’ai- 
mer , et qu’il feroit mieux de tâcher de plaire à sa 
sœur. Dom-Sanche entra donc où étoient les deux 
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belles-sœurs , qui furent bien surprises de le voir. 
Dorothée en demeura sans sentiment , comme une 
personne morte ; et si sa sœur ne l’eût soutenue et 
mise dans une chaise , elle seroit tombée de son 
haut. Dom-Sanche demeura immobile; Isabelle pensa 
mourir de peur , et crut que Dom-Sanche mort leur 
apparoissoit pour venger le tort que lui faisoit sa 
maîtresse. Feliciane , quoique fort effrayée de voir 
Dom-Sanche ressuscité , étoit encore plus en peine 
de l’accident de sa sœur, qui reprit enfin ses esprits; 
et alors Dom- Sanche lui dit : si le bruit de ma mort , 
ingrate Dorothée , n’excusoit en quelque façon votre 
inconstance , le désespoir qu’elle me cause ne me 
laisseroit pas assez de vie pour vous en faire des 
reproches. J’ai voulu faire croire à tout le monde 
que j’ctois mort , pour être oublié de mes ennemis ; 
mais non pas de vous , qui m’avez promis de n’aimer 
jamais que moi , et qui avez sitôt manqué à votre 
promesse. Jepourrois me venger, et faire tant de 
truie par mes cris et mes plaintes , que votre père 
s’en éveil leroit, et trouveroit l’amant que vous ca- 
chez dans sa maison : mais , insensé que je suis ! j’ai 
peur encore de vous déplaire , et je m’afflige davan- 
tage de ce que je ne dois plus vous aimer , que de ce 
que vous en aimez un autre. Jouissez, belle infidèle, 
jouissez de votre cher amant ; ne craignez plus rien 
dans vos nouvelles amours ; je vous délivrerai bien- 
tôt d’un homme qui pourroit vous reprocher toute 
votre vie , que vous l’avez trahi lorsqu’il exposoit la 
sienne pour venir vous voir. Dom-Sanche voulut s’en 
aller après ces paroles; mais Dorothée l’arrêta, et 
alloit tâcher de se justifier , quand Isabelle lui dit 
toute effrayée, que Dom-Manuel la suivoit. Dom- 
Sanche n’eut que le tems de se mettre derrière la 
porte : le vieillard fit une réprimande à ses filles. 
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de ce qu’elles n etoient pas encore couchées ; et pen- 
dant qu’il eut le dos tourné vers la chambre , Dom- 
Sanche en sortit , et gagnant le jardin s’alla remettre 
dans le même bois de lauriers où il s’étoit déjà mis , 
et où préparant son courage à tout ce qui pourroit lui 
arriver il attendit une occasion de sortir quand elle 
se présenteroit. Dom - Manuel étoit entré dans ta 
chambre de ses filles pour y prendre de la lumière , 
et alla de-là ouvrir la porte de son jardin aux officiers 
de la justice , qui y frappoient pour la faire ouvrir , 
parce qu’on leur avoir dit que Dom-Manuel avoir 
retiré dans sa maison un homme qui pouvoir être de 
ceux qui venoient de se battre dans la rue. Dom- 
Manuel ne fit point difficulté de les laisser chercher 
dans sa maison , croyant bien qu’ils ne feroient pas 
ouvrir sa chambre , et que le cavalier qu’ils cher- 
choient , y étoit renfermé. Dom-Sanche voyant qu il 
ne pouvoit éviter d’être trouvé par le grand nombre 
de sergens qui s’étoient répandus par le jardin , sortir 
du bois de lauriers où il étoit , et s’approchant de 
Dom-Manuel , qui étoit fort surpris de le voir , 
lui dit à l’oreille , qu’un cavalier d’honneur gardoit 
sa parole , et n’abandonnoit jamais une personne 
qu’il avoit prise en sa protection. Dom-Manuel pria 
le prévôt , qui étoit son ami , de lui laisser Dom- 
Sanche en sa garde , ce qui lui fut aisément accorde , 
et à cause de sa qualité , et parce que le blesse ne 
l’étoit pas dangereusement. La justice se retira, et 
Dom-Manuel ayant reconnu par les mêmes discours 
qu’il avoit tenus à Dom-Sanche quand il le trouva , 
et que ce cavalier lui redit, que c’étoit véritablement 
celui qu’il avoit reçu dans son jardin , ne douta point 
que l'autre ne fût quelque galand introduit dans sa 
maison par ses filles , ou par Isabelle. Pour s en 
éclaircir, il fit entrer Dom-Sanche de Silva dans 
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une chambre , et le pria d’y demeurer jusqu a ce 
qu J il le vînt trouver. Il alla dans celle où il avoit 
laisse Dom-Juan de Péralte, à qui il feignit que son 
valet étoit entré en même-tems que les officiers de la 
justice, et qu’il demandoit à lui parler. Dom-Juan 
savoir bien que son valet de chambre étoit fort ma- 
lade , et peu en état de le venir trouver ; outre qu’il 
ne l’eût pas fait sans son ordre , quand même ïl eût 
su où il étoit ; ce qu’il ignoroit. Il fut donc fort trou- 
ble de ce que lui dit Dom-Manuel , à qui il répondit 
a tout hazard que son valet n’avoit qu’à l’aller atten- 
dre dans son logis. Dom-Manuel le reconnue alors 
pour ce jeune gentilhomme Indien qui faisoit tant 
de bruit dans Séville ; et étant bien informé de sa 
qualité et de son mérite , il résolut de ne le laisser 
point sortir de sa maison, qu’il n’eût épousé celle de 
ses filles avec qui il auroit eu le moindre commerce. 
Il s’entretint quelque tems avec lui , pour s’éclaircir 
davantage des doutes dont il avoit l’esprit agité. Isa- 
belle du pas de la porte les vit parlant ensemble , et 
l’alla dire à sa maîtresse. Dom-Manuel entrevit Isa- 
belle , et crut qu’elle venoit de faire quelque message 
a Dom-Juan de la part de sa fille. II le quitta pour 
courir après elle , dans le tems que le flambeau qui 
éclairoit la chambre, acheva de brûler , et s’éteignit 
de lui -même. Pendant que le vieillard ne trouve pas 
Isabelle où il l’a cherche , cette fille apprend à Do- 
rothée et à Féliciane que Dom-Sanche étoit dans la 
chambre de leur père , et qu’elle les avoit vu parler 
ensemble. Les deux sœurs y coururent sur sa parole. 
Dorothée ne craignoit point de trouver son cher 
Dom-Sanche avec son père , résolue qu’elle étoit de 
lui confesser qu’elle l’aimait et qu’elle en avoir été 
aimée , et de lui dire à quelle intention elle avoit 
donné assignation à Dom-Juan. Elle entra donc dans 
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la chambre , qui étoit sans lumière ; et s’ctattt ren^ 
contrée avec Dom-Juan dans le tems qu’il en sortoit , 
elle le prit pour Dom-Sanche , l’arrêta par le bras, 
et lui parla ainsi : Pourquoi me fuis-tu , cruel Dom- 
Sanche ; et pourquoi n’as- tu pas voulu entendre ce 
que j’aurois pu répondre aux injustes reproches que 
tu m’as faits ? J’avoue que tu ne m’en pourrois faire 
d’assez grands, si j’étois aussi coupable que tu as en 
quelque façon sujet de le croire ; mais tu sais bien 
qu’il y a des choses fausses qui ont quelquefois plus 
d’apparence de vérité que la vérité même , et qu’elle 
se découvre toujours avec le tems : donne-moi donc 
celui de te la faire voir , en débrouillant la confusion 
où ton malheur et le mien , et peut-être celui de plu- 
sieurs autres, vient de nous mettre. Aide-moi à me 
justifier , et ne hazarde pas d’être injuste pour être 
trop précipité à me condamner , avant de m’avoir 
convaincue. Tu peux avoir ouï dire qu’un cavalier 
m’aime, mais as-tu ouï dire que je l’aime aussi ? Tu 
peux l’avoir trouvé ici, car il est vrai que je l’y ai fait 
venir : mais quand tu sauras à quel dessein je l’ai 
fait, je suis assurée que tu auras un cruel remords de 
m’avoir offensée , lorsque je te donne la plus grande 
marque de fidélité que je te puis donner. Que n’est- 
il en ta présence ce cavalier , dont l’amour m’impor- 
tune ? tu connoîtrois par ce que je lui dirois ,si jamais 
il a pu dire qu’il m’aimât, et si j’ai jamais voulu lire 
les lettres qu’il m’a écrites. Mais mon malheur qui 
me l’a toujours fait voir quand sa vue m’a pu nuire , 
m’empêche de le voir quand il me pourroit servir à te 
désabuser. Dom-Juan eut la patience délaisser parler 
Dorothée sans l’interrompre , pour en apprendre en- 
core davantage quelle ne venoit de lui en découvrir. 
Enfin , il alloit peut-être la quereller, quand Dom- 
Sanche , qui cherchoit de chambre en chambre le 
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chemin du jardin qu’il avoir manqué , et qui ouïr la 
voix de Dorothée qui parloir à Dom-Juan , s’appro- 
cha d’elle avec le moindre bruit qu’il put , et fut 
pourtant ouï de Dom-Juan et des deux sœurs. Dans 
ce meme tems , Dom-Manuel entra dans la même 
chambre avec de la lumière , que portoient devant 
lui quelques-uns de ses domestiques. Les deux rivaux 
se virent, et furent vus, se regardant fièrement l’un 
l’autre , la main sur la garde de leurs épées. Dom- 
Manuel se mit au milieu d’eux , et commanda à sa 
fille d’en choisir un pour mari , afin qu’il se battît 
contre l’autre. Dom-Juan prit la parole, et dit que 
pour lui il cédoit toutes ses prétentions , s’il en pou- 
voit avoir , au cavalier qu’il voyoit devant lui. Dom- 
Sanche dit la même chose -, et ajouta que puisque 
Dom-Juan avoir été introduit chez Dom-Manuel pat 
sa fille , il y avoir apparence qu’elle l’aimoit et en 
étoit aimée; que pour lui il mourroit mille fois , plu- ' 
tôt que de se marier avec le moindre scrupule. Do- 
rothée se jetta aux pieds de son père , et le conjura 
de l’entendre. Elle lui conta tout ce qui s’étoit passé 
entre elle et Dom-Sanche de Silva, avant qu’il eût tué 
Dom-Diégue pour l’amour d’elle. Elle lui appric 
que Dom-Juan de Péralte étoit ensuite devenu amou- 
reux d’elle ; le dessein qu’elle avoir eu de le désabu- 
ser j et de lui proposer de demander sa soeur en 
mariage. Elle conclut, que si elle ne pouvoir per- 
suader son innocence à Dom-Sanche , elle vouloir 
dès le jour suivant entrer dans un couvent , pour 
n’en sortir jamais. Par sa relation , les deux frères se 
reconnurent : Dom-Sanche se raccommoda avec Do- 
rothée , qu’il demanda en mariage à Dom-Manuel : 
Dom-Juan lui demanda aussi Féliciane; et Dom- 
Manuel les reçut pour ses gendres , avec une satis- 
foction qui ne peut s’exprimer, Aussi-tm que le joue 
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parut, Dom-Sanche envoya quérir le marquis Fabio ,' 
qui vint prendre part à la joie de son ami. On tint 
l’affaire secretce jusqu’à tant que Dom-Manuel et 
le marquis eurent disposé un cousin , héritier de 
Dom-Diégue , à oublier la mort de son parent , et 
à s’accommoder avec Dom-Sanche. Pendant la né- 
gociation , le marquis Fabio devint amoureux de la 
sœur de ce cavalier , et la lui demanda en mariage. 
11 reçut avec beaucoup de joie une proposition si 
avantageuse à sa sœur , et dès-lors se laissa aller à 
tout ce qu’on lui proposa en faveur de Dom-Sanche. 
Les trois mariages se firent en un même jour j tout 
y alla bien de part et d’autre, et même long-tems : ce 
qui est à considérer. 

CHAPITRE XX. 

j De quelle façon le sommeil de Ragotin 
fut interrompu. 

L’agreable Inézilla acheva déliré sa nouvelle, et 
fit regretter à tous ses auditeurs de ce qu’elle n’étoit 
pas plus longue. Tandis qu’elle la lut, Ragotin, qui 
au lieu de l’écouter , s’étoit mis à entretenir son 
mari sur le sujet de la magie , s’endormit dans une 
chaise basse où il écoit ; ce que l’opérateur fit aussi. 
Le sommeil de Ragotin n’étoit pas touc-à-fait volon- 
taire, et s’il eût pu résister aux vapeurs dçs viandes 
qu’il avoit mangé en grande quantité , il eût été atten- 
tif par bienséance à la lecture de la nouvelle d’Inézilla. 
Il ne dormit donc pas de toute sa force , laissant sou- 
vent aller sa tête jusqu’à ses genoux , et la relevant 
tantôt demi-endormi , et tantôt se réveillant en sur- 
saut , comme on fait plus souvent qu’ailleurs au ser- 
mon , quand on s’y ennuie. Il y avoit un bélier dans 
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l’hôtellerie , à qui la canaille qui va et vient d’ordi- 
naire en de semblables maisons , avoit accoutumé de 

Î »résenter la tête , les mains devant , contre lesquelles 
e bélier prenoir sa course , et choquoic rudement de 
sa tête , comme tous les béliers font de leur naturel. 
Cet animal alloit sur sa bonne foi par toute l'hôtellerie, 
et entroit même dans les chambres , ou on lui donnoit 
souvent à manger. 11 étoitdans celle de l’opérateur, dans 
le tems qu’lnézilla lisoir sa nouvelle. Il apperçut 
Ragotin , à qui le chapeau étoit tombé de la tcte , et 
qui (comme je vous l’ai déjà dit) lahaussoir et la bais- 
soit souvent. 11 crut que c’étoic un champion qui sè 
présentoir à lui, pour exercer sa valeur contre la sienne. 
Il recula quatre ou cinq pas en arriére - , comme on fait 
pour mieux sauter, et ainsi, comme un cheval dans 
une carrière , alla heurter de sa tête armée de cornes , 
celle de Ragotin qui étoit chauve par en haut. Il la 
lui auroit cassée comme un pot de terre , de la force 
qu’il la choqua j mais par bonheur pour Ragotin , il 
la prit dans le tems qu’il la haussoit , et ainsi ne fît 
que lui froisser superficiellement le visage. L’action 
du bélier surprit tellement ceux qui la virent , qu’ils 
en demeurèrent comme en exrase , sans toutefois 
oublier d’en rire. Si bien que le bélier qu’on faisoie 
toujours choquer plus d’une fois , put sans empêche- 
ment reprendre autant de champ qu’il lui en falloir 
pour une seconde course, & vint inconsidérément 
donner dans les genoux de Ragotin , dans le tems 
que tout étourdi du choc du bélier , et le visage écor- 
ché et sanglant en plusieurs endroits , il avoit porté 
ses mains à ses yeux qui lui faisoient grand mal, 
ayant été également foulés l’un et l’autre , chacun 
de sa corne en particulier , parce que celles du bélier 
croient entre elles à la même distance qu’étoient entra 
eux les yeux du malheureux Ragotin. Cette seconde 
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attaque du bélier les lui fit ouvrir; et il n’eut pas plutôt 
reconnu l’auteur de son malheur , que dans la colère 
où il étoit, il frappa de la main fermée le bélier par la 
tête , et se fit grand mal contre ses cornes. Il en enra- 

F ea beaucoup, et encore plus d’entendre rire toute 
assistance, qu’il querella en général, et sortit de la 
chambre en furie. Usortoit aussi de l’hôtellerie, mais 
l’hôte l’arrêta pour compter ; ce qui lui fut peut- 
être aussi fâcheux que les coups de cornes du bélier. 

Fin du tome second . 
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